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v^uELQUEs jours après cette confesâmi déplo^ 
rable, René fut mandé au conseil des Natchez : 
Chactas étoit parti pour la Géoi^pe ; le père 
Souël avoit repris le chemin de sa misâon. 

René trouva quelques Sacbems, presque tous 
parens d^Akansie, assemblés dans la cabane du 
jeune Soleil: Ondouré étoit à leur tête; il 
rayonnoit de la joie du crime. Les vieillards, 
fumant leurs calumets dans un profond âlenoe, 
reçurent le mari de Céluta avec un visage» 
menaçant. 

" Prends ces colliers, lui dit Ondouré d'un 
*^ air moqueur ; va traiter avec les Illinois : tu 
^^ fus la cause de la guerre, beau prisonnier ; 
^^ sois rinstrument de la paik.^ 

Qulmportoient au frère d** Amélie ces insultes? 
Qu'étoit-ce que ces peines communes, auprès 
des chagrins qui rongeoient son coeur ? Il prit 
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les colliers, et sordt en déclarant quil obéiroit 
aux ordres des Sachems. 

Dans la disposition où se trouvoit alors René, 
ce n^étoit pas sans un amer plaisir, qu'ail se 
voyoit obligé à s^éloigner de Cèluta: il la 
supposoit au moment de revenir aux Natchez. 
Une course solitaire parmi les déserts, convenoit 
encore en ce moment au frère d^Amélie: il 
ae pourroit du moins livrer à sa douleur sans 
être entendu des hommes ! H ne chercha point 
son frère, alors occupé de son mariagie avec 
Mila : il étoit trop juste que, pour tant de 
courage et de sacrifices, Outougamiz jouît 
d^une lueur de féUdté. 

Il entroit dans les précautions d'^Ondouré 
d'*é]oigner le guerrier blanc : il cnûgnoit que 
celui-ci, demeuré aux Natchez, ne démêlât 
quelque chose des trames ourdies. Le tuteur 
dn Soleil désiroit encore que Céluta, à son 
retour de la Nouvelle-Orléans, se trouvât seule, 
afin qu^elle pût être livrée sans défense aux 
persécutions d^un détestable amour. Ce chef 
avoit calculé le temps que devoit durer le 
voyage du frère d** Amélie : selon ce calcul de 
la jalousie et de la vengeance, René ne pouvoit 
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revenir aux Natx;hez que quelques joura avant 
la catastrophe, assez tât pour y être enveloppe, 
trop tard pour la prévenir. 

Furieux (Tavoir vu sa proie échapper à ses 
premiers pièges, Ondouré s^étoit abandonné à 
de nouvelles calomnies contre le fils adoptif de 
Chactas. Dans un conseil assemblé la nuit sur 
les décombres de la cabane d'^Adario, le tuteur 
du: Soleil avoit dépeint René comme Fauteur 
de tous les maux de la nation. Remontant 
jusqu^au jour de Tarrivée de Tétranger aux 
Natchez, il avoit rappelé les présages ùnistres 
qui sigùalèrent cette arrivée, la disparition du 
Serpent sacré, le meurtre des femelles de castor, 
la guerre contre les Illinois, suite de ce meurtre, 
et la mort du vieux Soleil, résultat de cette 
guerre : Ondouré chargeoit ainsi Tinnocence de 
ses propres iniquités. 

Entrant dans la vie privée de son rival, le 
Chef parla de la prétendue infidélité de René 
divers Céluta, du maléfice du baptême em- 
ployé pour faire périr un enfant devenu odieux 
à un père criminel; il parla du Manitou 
'funeste donné à Outougamiz pour altérer la 
raison du najûf Sauvage. Ondouré représenta 
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les liaisons du frère d^ Amélie et du capitaine 
d^Artaguette comme la première cause de 
toutes les trahisons et de toutes les violences 
des Français. 

^^ Quant aux persécutions que cet homme 
** semble essuyer de ses compatriotes, ajoutoit-i), 
" ce tfest évidemment qu^un jeu entre des con- 
*^ spirateurs. Remarquez que René échappe 
** toujours à ces persécutions apparentes : il 
*^ rCsL point été pris aux Natchez avec Adario. 
^^ Sous le prétexte de délivrer ce Sachem, il 
'^ est allé rendre compte à la Nouvelle-Orléans 
^^ de ce qui se passoit au fort Rosalie. On a 
<^ feint de juger le mari de Céluta ; mais la 
'' preuve que ce n^étc»t qu'Hun vain appareil, 
'^ déployé pour nous donner plus de confiance 
'* dans un traître, c^est que ce traître n''a point 
'^ subi sa sentence, et qu^à la grande surprise 
^^ des Français eux-mêmes, il est revenu sain 
*^ et sauf aux Natchez. Vous ne douterez pas 
^^ un moment des pernicieuses intrigues de ce 
^^ misérable, si vous observez son inclination à 
<^ errer seul dans les bois i il craint que sa 
^^ conscience ne. se montre sur son visage, et il 
*^ se dérobe aux regards des hommes.^ 
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Ondouré obtint un succès complet ; le Con- 
seil fut conYaincù : comment ne Taurcnt-il pas 
été ? Quelle liaison dans les faits ! quelle 
vraisemblance dans les accusations ! Tout se 
transforme en crime : pas un sourire qui ne 
soit interprété, pas une démarche qui n^ait un 
but! Les senûmens que René inspire de- 
viennent des sujets de calomnie : s'^il a sauvé 
Mila, c^est qu^il Ta séduite ; s^il a fait d'^Outou- 
gamiz le modèle d''une amitié sublime, c^est 
qu^il a jeté un sort à ce simple jeune hommes 
Des rapports d^esdme avec Aitaguette sont une 
trahison ; un acte religieux est un infanticide ^ 
un noble dévouement pour un Sachem, est une 
basse délation ; les persécutions, les souffrances 
mêmes ne sont que des moyens de tromper, et 
si René cherche la solitude, c^est qu'ail y va 
cacher des remords ou méditer des forfaits; 
Dieu tout-puissant ! quelle est la destinée de 
la créature, lorsque le malheur s^attache à ses 
pas? quelle lumière as-tu donné aux mortels 
pour connoître la vérité ? quelle est la pierre 
de touche où Tinnocence peut laisser sa marqué 
d'or ? 
Les Sachems déclarèrent que René méritoit 
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la mort, et qu^il se falloit saisir du perfide. 
Ondouré loua le vertueux courroux des Sa-* 
chems, mais il soutint qu^il étoit prudent de 
He sacrifier le -principal coupable qu'^avec le» 
autres coupables, une mort prématurée et 
isolée pouvant faire avorter le plan général. 
Il proposa donc d'^éloigner seulement René 
jusqu'^au jour où le grand coup seroit frappé.' 
Le jongleur déclara que telle étoit la Volonté 
des Génies : le conseil adopta Topinion d'^On-^ 
dourê. 

^intégrité d^Adario avoit elle-même été 
surprise : Terreur dans laquelle il étoit, fut la- 
cause des regards farouches qu^il lança au 
frère d^Amélie, lorsque celui-ci revint de la 
Nouvelle-Orléans. Si les Indiens rencon- 
troient Thomme blanc dans les bois, ils se; 
detoumoient de lui comme d'un sacrilège.. 
René, qui ne voyoit rien, qui n''entendoit rien, 
qui ne se soucidit de rien, partit pour le pays 
des Illincns, ignorant que la sentence de mort 
dont des juges civilisés Tavoient menace à la 
Nouvelle-Orléans, avoit été prononcée contre- 
lui aux Natchez par des juges sauvages. 
On voit quelquefois à la fin de Tautomne 
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une fleur tardive ; elle sourit seule dans les 
campagnes et s^épanouit au milieu des feuilles 
séchées qui tombent de la âme des bois: 
amsi .les amours de Mila et d'^Outougamiz 
répandoient un dernier charme sur des jour^ 
de désolation. Avant de demander la jeune 
fille en mariage, le frère de Céluta se conforma 
à la coutume indienne, appelée ITEpreuve du 
Flambeau: éteindre le flambeau qvCcm lui 
présente, c^est pour une vierge donner son 
consentement à un hymen projeté. 

Outougamiz tenant une torche odorante i 
la main sortit, au milieu de la nuit ; les brises 
a^toient les rayons d^or de Tëtoile amoureuse, 
comme on raconte que les zéphyrs se jouoient 
à Paphos, dans la chevelure embaumée de la 
mère des Grâces. Le jeune homme entrevoit 
le toit àe sa maîtresse: des craintes et des 
espérances soulèvent son sein. Il s'^approche, 
il relève Tècorce suspendue devant la porte de 
la cabane de Mila, et se trouve dans la partie 
même de cette cabane, où Tlndienne dormoit 
seule. 

La jeune* fille étoit couchée sur un lit de 
mousse. Un voile d*écorce de mûrier s^ 
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Touioit en éctiarpe autour d^elle ; ses bras nus 
reposoient croisés sur sa tête, et ses mains 
avoient laissé tomber des fleurs. 

Un pied tendu en arrière, le corps penché 
en avant, Outougamiz contemploit à la lueur de 
son flambeau, la scène charmante. A^tée par 
ies illusions d'^un songe, Mila murmure quelque» 
mots; un sourire se répand sur ses lèvres. 
Outougamiz croit distinguer son nom dans des 
paroles à demi formées ; il s^indine au bord 
de la couche, prend une branche de jasmin 
des Florides échappée à la main de Mila, et 
Févdlle la fille des bois, en passant légèrement 
sur sa bouche virginale la fleur parfumée. 

Mila s^éveille, fixe des regards eflî-ayés sur 
son amant, sourit, reprend son air d^pouvante, 
sourit encore. ** C'est moi ! s'écrie Outou- 
** gamiz, moi, le frère de Céluta, le guerrier 
** qui veux être ton époux.'' Mila hésite, 
avance ses lèvres pour éteindre la torche de 
l'hymen, retire la tête avec précipitation, rap- 
proche encore sa bouche du flambeau ... la 
nuit s'étend dans la cabane. 

Quelques instans de silence suivirent l'inva- 
sion des ombres. Outougamiz dit ensuite à 
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Mila : ^^ Je t^aime comme la lumière du soleil ; 
" je veux être ton frère.'* 
" Et moi ta sœur," répondit Mila. 
*^ Tû deviendras mon épouse, continua 
" Tami de René ; un petit guerrier te sourira ; 
*^ tu baiseras ses yeux, tu lui chanteras les 
" exploits de ses pères i tu lui apprendras à 
prononcer le nom d'Outougamiz." 

Tu me fais pleurer, répondit Mila: 
" moi je t'^accompagnerai dans les forêts, je 
** porterai tes flèches, et j'^allumarai le bûcher 
" de la nuit.'' 

La lune desœndoit alors à l'occident: un 
de ses rayons pénétrant par la porte de la 
hutte, vint tomber sur le visage et sur le sein 
de Mila. La reine des nuits se montroit au 
mUieu d'un cortège d'étoUes : quelques nuages 
étoient déployés autour d'elle, comme les ri- 
deaux de sa couche. Dans les bois régnoit 
une sorte de douteuse obscurité, semblable à 
celle d'une âme qui s'entr'ouvre pour la pre- 
mière fois aux tendres passions de la vie. Le 
couple heureux tomba dans un recueillement 
d'esprit involontaire: on n^entendoit que k 
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bruit de la respifatioi^ tremblante de la jeune 
Sauvage. Mais bientôt Mila : 

** Il faut nous quitter : Toîseau de Paube a 
^' commencé son premier chant ; retourne 
^' sans être aperçu à ta demeure. Si les^ 

guerriers te voyoient, ils diroient : ^^ Outo- 

gamiz est foible ; les Illincns le prendront 
^' dans la bataiDe, car il fréquente la cabane 
'^ des Indiennes.^ 

Outougamiz répondit : ^^ Je serai la liane 
^^ noire qui se détourne dans la forêt de tous 
^^ les autres arbres, et qui va chercher le 
" sassafras auquel elle veut uniquement s'at- 
« tacher;' 

Mila se couvrit la tête d'*un manteau, et dit : 
" Guerrier, je ne te vois plus.*" 

Outougamiz enterra le flambeau nuptial à la 
porte de la cabane, et s'^enfonça dans les bois. 

Le mariage fut célébré avec la pompe 
ordinaire chez les Sauvages. Les deux époux 
souffix)ient de cet appareil et se disoient: 
'^ Nous ne nous marions pas pour être heu-^ 
^^ reux, puisque nos amis ne le sont pas.'^ 
Laissés seuls dans leur cabane nouvelle, ils y. 
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goûtèrent une joie digne de leur innocence.- 
Ils pleurèrent aussi, comme ils en avoient fait 
le projet. Les larmes qui couloient de leurs 
yeux descendaient jusqu^à leurs lèvres, et 
Mila disoit en recevant les embrassemens 
d^Outougamiz : *^ Ta bovche touche la 
mienne à travers les malheurs de René.'" 

Hélas ! le fidèle Indien alloit verser bien, 
d^autres pleurs ! Ce n'^étoit pas assez pour le 
tuteur du Soleil d'^avoir perdu le frère d^ Amélie 
auprès de la foule, de Tavoir fait condamner 
au conseil des viôUards, il le vouloît frapper 
jusque dans le cceur d^un ami. 

Le succès des complots d'^Ondouré exigeoit 
qu^Outougamiz assistât à la grande assemblée 
des Sauvages, où le plan général devoit être 
développé : 

Si Outougamiz étoit absent de cette as« 
semblée, il ne porteroit point le joug du ser- 
ment que Ton y devoit prononcer, et il pourroit 
dans ce cas s^opposer au complot à Tinstant de 
Texéoution : 

Si Outougamiz ne croyoit pas René cou- 
pable de trahison envers les Natchez, rien 
n^anpêcherdit le frère de Céluta, aussitôt qu^il 
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connoitroit le secret, de le confier aii frère 
d^ Amélie : 

Il falloit donc, combinaison digne de Tenfer ! 
qu^Outougamiz fût enchaîné par un serment, 
et que, persuadé en même temps du crime de 
René, il se trouvât placé entre la nécessité de 
perdre son ami pour sauver sa patrie, ou de 
perdre sa patrie pour sauver son ami. 

Le lendemain du mariage de Phéroïque ami 
et de la courageuse amie de René, le jour 
même où Mila, toute brillante de ses félicntés^ 
conversoit avec Outougamiz sur une natte 
semée de fleurs, Ondouré entra dans la cabane. 
Mauvais Esprit ! s^écria Mila, que viens- 
tu faire ici, viens-tu nous porter malheur P^ 
Ondouré affectant un sourire ironique s'assit 
à terre et dit : 

" Outougamiz ! je viens t'offrir les vœux 
^^ que je fais pour toi ; tu méritois d^être 
" heureux."" 

<( Heureux ! repartit Outougamiz, et quel 

^* homme Test plus que moi ? Où pourrois- 

*^ tu rien trouver de comparable à ma femme et 

" à mon ami ?'*^ 

'^ Je ne veux point détruire tes illusion^, dit 
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^^ Ondouré d^un air attristé, mais si tu lavois 
^^ ce que toute la nation sait ! quel méchant 
" Manitou t'^a lié avec cette chair blanche !*** 

^^ Tuteur du Soleil ! répliqua Outougamiz 
'' rouissant, je te respecte ; n^ais ne calomnie 
*^ pas mon ami. Il vaudroit mieux pour toi 
" que tu n^eusses jamais existé.^ 

Ondouré repartit : ^^ Admirable jeune hom- 
^* me ! que n''as-tu trouvé une amitié digne de 
" la tienne ?'* 

" Chef ! s'écria Outougamiz avec Taccès de 
^^ Timpatience, tu me tourmentes comme le 
^^ vent qui agite la flamme du bûcher ; qu'y 
" a-t-il ? que veux-tu ? que cherches-tu ?"" 

— ^^ O Patrie ! Patrie l'" dit avec un soupir 
Ondouré. 

Au mot de patrie, les yeux d'Outougamiz 
se troublent ; il se lève précipitamment de sa 
natte et s'approche d'Ondouré qui s'étoit levé 
à son tour. La crainte de quelque affreux 
secret avoit passé à travers le cœur du frère 
de Céluta. 

« Qu'y a^t-il donc dans la patrie ? dit le 
'^ noble Sauvage. Faut-il prendre les armes P 
^^ marchons : où sont les ennemis î"^ 
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— -^ Les ennemis ! dit Ondouré, ils sont 
^^ dans nos entrailles ! Nous étions venduia» 
" livrés, comme des esclaves ; un traître....." 
. — " Un traître ! nomme-le, s'écria Outou- 
^* gamiz d'une voix où miUe sentimens con- 
'^ traires avoient mêlé leurs accens ; nomme- 
** le ; mais prends garde à ce que tu vas dire.* 

Ondoure observe Outougamiz dont les mains 
trembloient de colère ; il saisit le bras du jeune 
homme pour prévenir le premier coup, il 
s'écrie : " René !" 

^^ Tu mens, réplique Outougamiz cherchant 
^^ à dégager son bras ; je t'arracherm ta langue 
^^ infernale ; je ferai de toi un mémorable 
f* exemple." 

Mila se jette entre les deux guerriers. 
<^ Laisse vivre ce misérable, dit^Ue à Ou- 
^^ tougamiz; chasse-le seulement de ta cabane.'*' 

A la voix de Mila les transports d'Outouga- 
miz s'apaisent. 

** Tuteur du Soleil ! dit-il, je le vois à pré- 
^^ sent, tu te voulois amuser de ma simplicité \ 
^^ mais ne renouvelle pas ces jeux, cela me 

fait trop de mal." 

^^ Je te quitte, dit Ondoure ; bientôt tu me 



(fi 
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^ rendras plus de justice ; interroge le prêtre 
'^ du soldl, et ton oncle Adario/ Ondouré sort 
de la cabane. 

Outougamiz veut paroître tranquille, il ne 
Test plus ; il se veut reposer, et il ne sait 
comment les joncs de sa natte sont plus pi- 
quants que les épines de Tacacia. Il se relève, 
marche, s^assied de nouveau. Mila lui parle 
et il ne Tentend pas. ^^ Pourquoi, murmuroit- 
*' il à voix basse, pourquoi ce Chef a-t-il parlé ! 
^* J^étois si heureux !^ 

— «« N*'y pense plus, lui dit Mila; les 
" paroles du méchant sont comme le sidble 
f^ qu^un vent brûlant chasse au visage : il 
" aveugle et fait pleurer le voyageur.*" — " Tu 

as raison, Mila, s^écrie Outougamiz; me 

voilà bien tranquille à présent.'" 

Infortuné ! le coup mortel est frappé : tu ne 
trouveras plus le repos; ton sommeil, naguère 
léger comme ton innocence, se va charger 
de songes funestes ! Tel est le bonheur des 
hommes, un mot suffit po\ir le détruire. 
Douce confiance de Pâme, union intime et 
sacrée, adieu pour toujours! Sainte amitié, 

r 

elles sont passées tes délices, tes tourmens 
commencent! finiront-ils jaiioiais? 



ce 
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'^ Mila, dit Outougamiz, je me sens malade, 
" je veux aller voir le jongleur,'' 

^^ Le jongleur, repartit Mila, ne ya pas voir 
^^ cet lîbmme-là. René t'aime, tu Taimes ; 
^^ il te doit suffire comme . tu me suffis. Si 
" la colombe prête l'oreille à la voix de la cor- 
*^ neille, celle-ci lui dira des choses qui la 
^* troubleront, parce qu'elle ne parle pas son 
." langage." 

" Ce n'est pas pour parler de René que je 
" veux voir le jongleur, dit Outougamiz ; je 
** suis malade, il me guérira." 

Mila posa la main sur le cœur d'Outougamiz, 
et dit à son époux, en le regardant avec un 
demi-sourire : ^^ Malade ! oui, bien malade, 
** puisqu'un mensonge vient de sortir de tes 
" lèvres." 

Outougamiz s'obstina à vouloir consulter le 
jongleur, qu'Ondouré lui avoit exprès nommé, 
dans ses révélations mystérieuses. *^ Va donc, 
^^ dit Mila, pauvre abeille, de la savane ; mais 
^^ évite de te reposer sur la fleur empoisonnée 
« de l'acota," 

L^homme ne peut être parfait; aux qualités 
les plus héroïques, Outougamiz mêloit une 
foiblesse : de la crainte de Dieu, crainte salu* 
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tÈàie sans laqudle il n^ a point àé vatu, 
Outottgaims étoit descendu jusqu^à la plus 
nveugle crédulité. La simplicité de stm 
caractère le rendoit fadle à tromper ; un 
prêtre étoit pour le frère de Célvta un oracle ; 
et si ce ministre du Grand Esprit parloit au 
nom de la patrie, de la patrie si chère aux 
Sauvages, quel moyen pour Outougamiz 
d^échapper à ce double pouvoir de la terre et 
du Ciel? 

L^ami de René arrive à la porte de la 
cabane du jongleur : dans ce moment même, 
Ondouré sortoit de la demeure du prêtre, et 
avec un r^ard qui disoit tout, il laissa le 
passage libre à Tami de René. Le jongleur 
apaxsevant Outougamiz se mit à tracer des 
cercles magiques : Outougamiz élève vers lui 
une voix suppliante. 

" Qui parle ? s*écrie le prêtre d'^un air 
^* ^;aré» Quel audacieux mortel trouble Tin- 
" teïprète des Génies ? Fuyez, profane ! la 
*^ patrie demande seule mes prières. Patrie f 
^^tu nourrisscûs un monstre dans ton s^n! 
^ L'infâme étranger méditoit ta ruine : par lui 
^^ les femelles des castors ont été massacrées ; 
TOHB ui. a 
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^^ il trahissoit Céluta ; il versoit sur la tête de 
" son enfant Teati mortelle du maléfice t 
*^ Comme il trompoit ce jeune et innoceift 
^^ Outougamiz ! Malheur à toi, époux dt 
^^ Mila ! si désormais tu ne te séparois de c0 
^^ traître, si tu refusois de croire à ses crimes'! 
^^ Lés fantômes s^attacheroient à tes pas, et 
^^ les os de tes aïeux s^a^teroient dans leur 
" tombe.'' 

Le jongleur bondit hors de sa cabane et se 
jeta dans une forêt où on Tentendit pousser des 
hurlemens. 

Le frère de Céluta demeure anéanti: une 
sueur froide qu'il croit sentir sortir de son 
cœur et pénétrer à travers ses membres, 
rinonde. Il faudroit avoir fait les prodiges 
d'amitié d'Outougamiz, pour pouvoir peindie 
sa douleur : René un traître ! lui ? Qui l'ose 
ainsi calomnier? Où est-il le calomniateur 
qu'Outougamiz le puisse dévorer ? Mais, 
n'est-ce pas le prêtre du soleil ! celui qui 
commerce avec les Esprits ! celui qui parle au 
nom de la patrie ! Malheureux ! tu ne crois 
pas quand le Ciel même t'ordonne de croire !... 
Non, cet ami n'est point coupable ; des moû- 



LB8 NàTCHEZ, 19 

stres seuls ont élevé la voix contre lui. Le 
frère de Céluta vengera René aux yeux de la 
nation ; réloquence desœndra sur les lèvres 
tf Outougamiz, il s'exprimera mieux que Chac 
tas ; il proposera de combattre les accusateurs 

Je pars, je vole ovC m'appelle le Manitou 

d'or... Insensé I n'entends-tu pas le cri des 
fantômes? ne vois-tu pas se lever les os de te 
pères qui viennent témoigner des crimes de ton 
ami? 

Telle est la foible peinture des combats qui 
se passoient dans Pâme du frère de Céluta. Il 
quitte la cabane du jongleur ; lent et pâle, il se 
traîne sur la terre ; il croit ouïr des bruits dans 
l'air et l'herbe murmurer sous ses pas. Où 
va^t-il? il l'ignore. Quelque chose de fatal, il 
pousse involontairement, vers Adario. Adario 
est son onde; Adario lui tient lieu de père ; 
Adario, dans, l'absence de Chactas, est le 
premier Sachem de la nation ; enfin, Adario 
est le plus affligé des hommes. Le malheur 
est aussi une religion : il doit être consulté ; il 
rend des oracles: la voix de l'infortune* est 
.«elle de la vérité. Voilà ce que se disoit 
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Outoûg&miz, en allant ciiercher le rigide 
vieillard. 

Le Sachem avoit vu tuer son fils à ses côtéft 
et les flammes dévorer sa cabane ; le Sachem 
avoit étouffé son petit-fils de ses propres mains; 
la femme du Sachem étûit tombée dans 
rémeute qui suivit Tafl&eux sacrifice: il ne 
restoit de toute sa famille, à Adario, que la 
fille même dont il avoit étranglé Tenfant. 
Renfermé, avec cette fille, dans les cachots du 
fort Rosalie, il avoit dû terminer ses jours 
à un gibet : ^^ Elève-moi bien haut, discnt-il au 
^^ bourreau qui le conduisoit au supplice, afin 
^^ que je puisse découvrir, en expirant, les 
^^ arbres de ma patrie.^ On sait pourquoi, 
comment, à quel prix et dans quel dessôn, 
Ondouré racheta la vie d^Adario. 

Ce fut un grand spectacle que le retour de 
Tami de Chactas aux Natchez. Le Sachem 
ressembloit à' un squelette échappé de la 
tombe: quelques cheveux griff, souillés de 
poussière, tomboient des deux côtés de sa tète 
chauve : ses Vètemens pendoient en lambeaux. 
Il cheminoit en âlence, les yeux baissés ; sa 
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fille venmt deirière lui» dwa le loême sil^oe, 
comme la victime marche «prèg le sacrific^tïeur : 
elle portoit» attach4s à ses épaules, un berceau 
vide et les lapg!ef(, désoixaais inutiles» d^ua 
nouyeau-ne* 

Ada^o.pe voulut point releyer sa cabane : il 
établit sa den^eure au milieu des bois. Sa fill? 
suiypit de loin son terrible père, n^'osant lui 
paplçr, veillant sur ses jours, s^asseyant quand 
il s^asseyoit, avançant quand il poursuivent sa 
route. Quelquefois le Sachem contemplent les 
Français qui labouroient les champs de sa 
patrie; l'ange exterminateiu: n'auroit pas 
lancé des r^ards plus dévoranssur un mande 
dont le Dieu, vivant auroit retiré la maku 

Après la délivrance d'^Adario, Ondoiiré 
dérpulf^ aux yeux du vieillard, le plan d'aune 
grande vengeance. Il lui présenta pour but la 
liberté des Natchez, et Texpulsion de la iBce 
des blancs de tous lés rivages, de T Amérique; 
il lui cacha les ressorts secrets, les sentimens 
honteux, les mystérieuses lâchetés qui faisoient 
mouvoir cette conspitatipn : Adario p^eût ja- 
mais emprunté le voile du crime, pour couvrir 
un seul moment la vertu. 



22 LESNATCHEZ. 

Le Sachem assista au conseil secret convoqué 
la nuit par Ondouré ; il approuva ce que le 
tuteur du Soleil exposa de ses desseins ; savoir: 
la convocation des nations indiennes dans une 
assemblée générale afin de prendre contre les 
étrangers une mesure commune: il ratifia la 
condamnation de René, de René qu^il croyoit 
coupable d'^impiété et de trahison. Ces réso*- 
lutions adoptées, les vieillards voulurent dé- 
terminer Adario à se livrer à ses occupations 
ordinaires. 

" Tant que je respirerai, dit le Sachem, je 
^^ n^aurai d'abri que la voûte du ciel. Comme 
^* défenseur de la patrie, je suis innocent ; 
^^ comme père, je suis criminel. Je consens 
<< à vivre encore quelques jours pour mon 
^^ pays ; mais Adario s^est réservé le droit de 

'< se punir, lorsque les Natchez auront cessé 

» 

** d'^avoir besoin de lui.'' 

C'étoit à ce cœur inflexible, c'étoit à 
l'homme le moins compatissant aux sentimens 
de la nature, à l'homme le plus aigri par le 
chagrin, que l'ami de René alloit demander 
des conseils, en sortant de l'audience du 
prêtre. 
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' Outougamiz trouva le Sachem à moitié nu, 
assis au bord d''un torrent sur la pointe d'^un 
roc : il lui raconte les inspirations du jongleur. 
Adario fait à son neveu le tableau des préten- 
dus crimes de René. ^' Tu me tues comme 
ton fils ! ^ s^écrie le frère de Câuta, avec un 
accent dont le Sachem même fut touché. 

Jamais le malheur ne se grava si subitement 
et d'aune manière plus éner^que sur le front 
d'^un homme, que sur celui d^Outougamiz : 
plus le marbre est pur, plus Tinscription est 
profonde. L^nfortuné s^éloigne d^Adario : il 
saisit la chaîne dW, la regarde avec passion, 
la. veut jeter dans le torrent, puis la presse 
contre son cœur et la suspend de nouveau sur 
ça poitrine. Cependant Outougamiz ignoroit 
^e sort réservé à René : Adario avoit peint 
Thomme blanc coupable, mais il n^avoit pas 
voulu accabler entièrement son neveu; il s^étoit 
abstenu de Tinstruire de la sentence des 
Sachems; sentence prononcée d^ailleurs sous 
le sceau du secret. Le souvenir de Mila vint 
comme une brise rafraîchissante, soulager un 
peu le brûlant chagrin d^Outougamiz : le 
jeune époux songe que Tépouse nouvelle qui 
porte encore sur sa tête la couronne du 
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premier matin, est déjà demeurée veuve sous 
son toit; il se détermine à chercher des 
consolations auprès de sa compagne. 

Mila vole à lui : elle s^iperçoit qu'ail chan-* 
celle; elle le soutient en disant: '^ Cest la 
^* liane qui appuie maintenant le tulipier ! 
^^ Eh bien ! je te Pavois prédis ! asâeds-toi el 
^' repose ta tête sur mon sein. Que font dit 
** les mëchans ? " 

^^ Ils m^ont répété ce que m^avoit dit On* 
*^ dourë, répondit Outougamiz : Adario parlé 
** aussi comme le jongleur." 

'^ Quand ce seroit Kitchimamtou lui-même; 
*' s^écria Mila, je soutiendrois qu^il fait un 
*^ mensonge: moi! je croirois aux calomnies 
^'répandues contre mon ami! Celui qui t^a 
^^ donné le Manitoii d'^or croiroit-il, le mal 
<^ qu\)n lui éàrmt de toi ? '^ 

Cette question fit monter les larmes dan^ 
les yeux d'Outougamiz ; Mila pleurant à son 
tour : " Ah ! c'est un bon guerrier que le 
^^ guerrier blanc! ils le tueront, j'en suiist 
« sûre.'' 

<* Ils le tueront, reprit Outougamiz, qui t'a 
<« dit cela?'' 

*^ Je le divine, répondit l'Indienne ; si tû 
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'^ne sauves René une troisième fois, ils le 
^' mettront dans le Bocage de la Mort.^ 

^' Non, non, 8r*écria Outougamiz, ou j^ 
« dorminà près de lui. Que ne suis-je déjà 
'^ au lieu de mon repos ! Tout est si agité à 
'^ la surface de la terre ! tout est si calme, 
"une longueur de flèche au-dessous! Mais 
«Mila, la patrie!'' 

*^ La patrie ! repartit Mila, et que me fait 
" à moi la patrie si elle est injuste ? J'aime 
'^ mieux un seid cheveu d'Outougamiz inno- 
'^ cent que toutes les têtes grises des Sachems 
" pervertis. Qu'ai-je besoin d'une cabane aux 
" Natchez ? j'en puis bâtir une dans un lieu 
" où il n'y aura personne: j'emmènerai mon 
" mari et son ami avec moi, malgré vous tous, 
" méchans. Voilà comme j'aurcns parlé au 
" jongleur. Il auroit fait des tours, tracé des 
" cercles, bondi trois fois comme un (lignai ; 
"j'aurois ri à sa face, joué, tourné, sauté 
" comme lui et mieux que lui. Il y a là un 
" Génie (et elle appuyoit la main sur son 
^' cœur) qui n'obéit point aux noirs en- 
" chantemens.'^ 

<< Comme tu me consoles ! comme tu parles 
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^' bien ! s^écrie Texœllent Sauvage; tu. me 
" voudrois donc suivre dans le désert ? '^ 

Mila le regarda et lui dit : . " C'est comme si 
^^ le ruisseau disoit à la fleur quHl a détachée 
^' de son rivage et qu'il entraîne dans son 
^^ cours : Fleur^ veux-tu suivre mon onde ? la 
" fleur répondroit : Non, je' ne le veux pas ; 
" et cependant les flots la pousseroient douce- 
** ment devant eux." 

I /aimable Indienne avoit préparé le repas 
du soir ; après avoir mouillé ses lèvres dans la 
coupe, elle retourna à ce lit nuptial non chanté, 
qui ne tiroit sa pompe que de sa simplicité et 
de la grâce des deux époux» Les jeunes bras 
de Mila bercèrent et calmèrent les chagrins 
d'Outougamiz, comme ces légères bandes de 
soie, qui pressent et soulagent à la fois la 
blessure d'un guerrier. 

Heures fugitives, dérobées par Tamour à la 
douleur, que vous deviez promptement dispa^ 
roître ! Déjà le conseil des Sachems avoit reçu 
les premiers colliers de ses messagers secrets : 
toutes les nuits Ondouré rassembloit quelques- 
uns des chefs dans les cavernes. Le gouverneur 
de la Louisiane^ moins facile à tromper que le 
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commandant du fort Bosalie, ne s^endormoît 
point au milieu des périls: il regrettoit d^avoir 
rendu la liberté au frère d^Amélie, et s^il ne fit 
pas arrêter Céluta, c^est qu'ail se laissa fléchir 
aux larmes d^Adélaïde. 

Lorsque Céluta apprit le départ de René, on 
essaya inutilement de la retenir à la Nouvelle^ 
Orléans. En vain Adélaïde, Harlay, le gé- 
néral Artaguette (le capitaine avec le grenadier 
étoîent retournés aux Natchez) lui représen- 
tèrent que ses forces ne suffiroient pas aux 
fatigues d^un si long voyage; elle conjura sa 
sœur et ses frères de la chair blanche^ comme 
elle les appeloit, de la laisser reprendre le 
chemin de son pays: il fallut céder à ses 
ardentes prières que traduisoit la vieille mère 
de Jacques; Céluta embrassa avec émotion 
cette pauvre et vénérable matrone son hôtesse 
dans la nuit funeste. '^ Mon frère et ma 
« sœur,'' dit-èlle à Harlay et à Adélaïde, 
^' souvenez-vous de Céluta quand vous serez 
^ au pays des blancs. «Tespère vous retrouver 
^^ quelque jour dans la contrée des âmes, si 
" Ton permet Pentrée de la belle forêt que 
'* vous habiterez, à de misérables Indiennes 
" comme moi.'*' 
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La fille du gouverneur conduisit son amie 
jusqu'^aux pirogues d'un grand parti de Pannis 
qui se préparoient à remonter le fleuve : là se 
renouvelèrait de tendres adieux. Céluta 
s^embarqua sur la flotte pannisdenne. ^^ Adîeu^ 
^< disoit-elle à Adélaïde qui pleuroit assise.au 
*^ rivage ; que les bons Génies vous rendent 
*^ vos bienfait»! je ne vous reverrai plus sur la 
terre où vous resterez long-temps après mcû^ 
mais je tacherai de faire le moins de mal 
que je pourrai dans mon rapide passage, afin 
de me rendre digne de votre souvenir.^ Les 
pirogues s'éloignèrent. 

Lorsque Céluta sortit de la ville des Fran^ 
çais, son front étoit couvert de la pâleur des 
chagrins et d'une maladie cessant à peine. Sa 
fllle, qui montroit déjà dans son regard quelque 
chose de la beauté et de la tristesse d^Amélie^ 
sa fille, dont le jour natal n'avoit point encore 
été éclairé deux fois par le soleil, sembloitelle- 
m^e au moment d'expirer. Câuta la tenoit 
suspendue à ses épaules, dans des peaux blan- 
ches d'hermine : tel un cygne qui transporte 
ses petits, les place entre son cou flexible et 
ses aUes- un peu soulevées ; les charmans 
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passagars se jouent à demi caefaés'dans le 
duvet de leur mère. 

L^âme entière de Céluta étoit partagée 
entre son «n&nt et son* époux: que de maux 
déjà passés ! quels ëtoient ceux qui dévoient 
Qiâtre encore ? Les pirogues avoient à pane 
remonte le Meschacebé pendant quelques 
heures, que les Pannis, par un de ces caprices 
si fréquens chez les Sauvages, s^arrêtèrent 
sur la rive orientale du fleuve. Céluta de- 
scendit à terre avec ses conducteurs; mais 
ceux-d, par un autre caprice, se dispersèrent 
bientôt, les uns commençant une chasse, les 
autres se rembarquant sans bruit. Céluta 
sVtoit assoupie à Técart, derrière un rocher 
qui lui cachoit le fleuve : la nuit étoit venue. 
Quand Tépouse de R^é se révdiUa, elle étoit 
abandonnée. 

L^insoudanoe indienne Tavoit délaissée, le 
courage indien la soutint: elle étoit accou- 
tumée à la solitude. Les ténèbres empêchoient 
les Pannis de voir la sœur dXhitougamiz, et le 
vent ne leur permettdit pas d'^entendre ses cris ; 
résignée, elle attendit le jour. 

Lorsque Faurore parut, Céluta scnrtit de 
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rabri du rocher; regardant les diffërens 
points du ciel, elle se dît : ^^ Mon mari est 
** de ce côté-là.^ Et ses pas se dirigèrent vers 
le septentrion. Elle n^eut pas même la pensée 
nie retourner à la Nouvelle-Orléans: elle se 
trouvoit plus en sûreté dans les bois que 
parmi les hommes. Pour sa nourriture elle 
t^omptoit sur les fruits sauvages, et ison sein 
isuffiroit au besoin de sa fille. 
' Tout le jour elle marcha, cueillant çà et là 
quelques baies dans les buissons. 

A rheure où la hulotte bleue commence à 
voltiger dans les forêts américaines, Céluta 
"atteignit le sommet d^une colline ; elle se déter- 
mina à passer la nuit au pied d^un tamarin, 
*dans le tronc caverneux duquel les Indiens 
tiUumoient quelquefois le feu du voyageur. 
Au midi on découvroit la ville des blancs, au 
couchant le Meschacebé, au nord de hautes 
'falaises où s'*élevoit une croix. 

Prenant dans ses bras la fille de Fhomme 

des passions, Céluta lui présenta son sein que 

Fenfant débile serroit à peine dans ses lèvres': 

un jardinier arrose une plante qui languit; 

^mais elle continue de dépérir, car la terre ne 
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-Pa point reçue favorablement à sa naissance. 

Dans son effroi maternel, Céluta n'^osoit re^ 

garder le tendre nourrisson, de peur draper» 

œvoir les progrès du mal ; ses yeux, chargés 

'de pleurs, erroient vaguement sur les objets 

d^alentour. Telles furent vos douleurs dans 

la solitude de Bersabée, malheureuse Agar, 

lorsque, détournant la vue d'^Ismaël, vous 

'dites: ** Je ne verrai point mourir moû 

*^* enfant." La nuit fut triste et froide. 

Au lever du jour, après avoir fait un repas 
de pommes de mai et de racines de canneberge, 
la voyageuse, chargée de son trésor, reprit sk 
route. La monotonie du désert n^toit inter- 
rompue que par la vue encore plus monotone 
de la croix. Cette croix étoit celle où René 
avoit accompli un pèlerinage en descendant à 
la Nouvelle-Orléans : Dieu seul savoit ce 
qu^oit demandé en secret le fervent pèlerin. 
Une pierre, encore tachée du sang de Thomme 
assassiné gisoit près de Tarbre expiatoire : uti 
' torrent s^écouloit à quelque distance. 

La sœur d^Outougamiz s^assit sur la pien^ 

du meurtre : elle prit involontairement dans sa 

'main la branche de <Aiêne que René avoii 
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déposée en ex-voto au pied du calvaii^; les 
j:egards de Tlndienne se fixoient sur le rameau 
desséché qu'elle balançoit lentement, comme si 
elle eût trouvé une ressemblance de destinée 
entre elle et la branche flétrie. Céluta rêv<Ht au 
bruit aride du vent dans le bois de la croix et 
dansladuue de quelques diacrdonsquiperçoient 
les roches. Plusieurs fois, elle crut entendre des 
voix, comme si les Anges de la croix et de la 
mort eussent conversé invisiblement dans ce 
lieu. 

L^ëpouse de René se hâta de quitter un 
monument de douleur, qu^elle supposent gardé 
par les Esprits • redoutables des Européens. 
Le large vallon qui terminoit le plateau des 
bruyères, la conduisit au bord d^un courant 
d^eau. Dans le fond de ce vallon s^élevoient 
de petits tertres couverts de tulipiers, de 
liquidambars, de cyprès, de magnolias, et 
autour desquels se replioit Tonde qui portmt 
son tribut au Meschacebé. Du sein de la terre 
échauffée sortoit le parfum de Tangélique et 
de différentes herbes odorantes. 

Attirée et presque rassurée par le charme 
de cette solitude, Céluta s^assied sur lu mousse 
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et prépare le banquet maternel. Elle couche 
Amélie sur ses genoux, et déroule Tune après 
Tautre les peaux d^hermine dont Tenfant étoit 
enveloppé. Quelques larmes, tombées des 
yeux de la mère, ranimèrent la fille souffrante, 
comme si cet enfant ne devoit tenir la vie que 
de la douleur. 

Quand Céluta eut prodigué à sa fille sed 
caresses et ses soins, elle chercha pour elle- 
même un peu de noiuriture. 

Les lieux où elle se trouvent avoient naguère 
été habités par une tribu indienne. On voyoit 
encore dans un champ anciennement moissonné 
quelques rejets de maïs, et Pépi de ce blé-sau- 
vageon étoit rempli d^une crème onctueuse : 
il servit au repas de Céluta. 

Vers le hausser du soleil, la sœur d^Outoii^ 
gamiz se retira à l'entrée d^une grotte tapissée 
de jasmin des Florides, et environnée de buis-, 
sons d^azaléas. Dans cette grotte se vinrent 
réfugier une foule de nonpareilles, de car- 
dinaux, d^oiseaux moqueurs, de perruches, de 
colibris qui brilloient comme des pierreries 
au feu du couchant. 

La^ nuit se leva revêtue de cette beauté 

TOME lU. 3 
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qù elle n'^a que dans les solitudes àméncaines.* 
Le ciel étoile éUnt parsemé de nuages blancis 
semblables à de k^gers floc(»s d''écume, ou à 
des troupeaux errans dans une plaine azurée. 
Toutes les bêtes de la création, les Inches, les 
caribous, les bisons, les chevreuils, les orignaux, 
sortoient de leur retraite pour paître les savanes. 
Dans le lointain on entendoit les chants extra- 
ordinaires des raines, dont les unes imitacnt le 
mugissement du bœuf laboureur, les autres le 
tintement d^une cloche champêtre, rappeloient 
les scènes rustiques de TEurope civilisée, au 
milieu des tableaux agrestes de TAmérique 
sauvage. 

Les zéphyrs embaumés par les magnolias, les 
oiseaux cachés sous le feuillage, miurmuioient 
d^harmonieuses plaintes que Céluta prenoit pour 
la voix des enfans à naître ; elle croyoit voir 
les petits Génies des ombres et ceux qui 
président au silence des bois, descendre du 
firmament sur les rayons de la lune; légers 
fantômes qui s^égarcâent à travers les arbres et 
le long des ruisseaux. Alors elle adressoit la 
parole a sa fille couchée sur ses genoux ; elle 
lui disoit : '^ Si pavois le malheur de te perdre 
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à [M-ésent, que deviendroîe-je ? Ah ! â ton 

père m'^aimoit eacarej je faurois bnentât 
" rétrouvée ! Jedécouvnroismon sein ; j'éjrie- 
^' rois ton âme errante avec les brises de Taube^ 
^' sur la tige humectée des fleurs, et mes lèvres 
'^ te recueilleroient dans la rosée. Mais ton 
^^ père s'^éloigne de moi, et les âmes des enfans 
^^ ne rentrent jamais dans le sein des mères 
" qui ne sont point aimées.*** 

LJIndienne versoit, en prononçant ces mots, 
des larmes religieuses, semblable à un délicieux 
ananas qui a perdu sa couronne, et dont le 
cœor expose aux pluies, se fond et s'*écoale en 
eau. 

Des pélicans, qui voloient au haut des airs, 
et dont le plumage couleur de rose réfléchissoit 
les premiers feux de Faurore, avertirent Céluta 
qu'ail étoit temps de reprendre sa course. Elle 
dépouilla d''abord son enfant pour le baigner 
dans une fontaine où se désaltéroient, en allon- 
geant la tête, des écureuils noirs accrochés à 
Pextrémité d^une liane flottante. La blanche 
et souffreteuse Amélie, couchée sur Therbe, 
ressembloit à un narcisse abattu par Forage, 
ou à un oiseau tombé de son nid avant d'hâve»!: 
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des ailes. Cèluta enveloppa dans des mousses 
,de cyprès plus fines que la soie, sa fille purifiée ; 
elle n'^oublia point de la parer avec des graines 
de différentes couleurs et des fleurs de divers 
parfums ; enfin elle la renferma dans les peaux 
d^hermine, et la suspendit de nouveau à ses 
épaules, par une tresse de chèvre-feuille : la 
pèlerine qui s^avance pieds nus dans les mon- 
tagnes de Jérusalem, porte ainsi les présens 
sacrés qu^elle doit offrir au saint tombeau. 

La fille de Tabamica traversa, sur un pont 
de liane, la rivière qui lui fermoit le chemin. 
Elle avoit à peine marché une heure, qu'*elle 
se trouva engagée au milieu d'^un terrain coupé 
de flaques d^eau remplies de crocodiles. Tandis 
qu'halle hésite sur le parti qu^elle doit prendre, 
elle entendh aleter derrière elle ; elle tourne la 
tête et voit briller les yeux vitrés et sanglans 
d'un énorme reptile. Elle fuit; mais elle 
heurte du pied un autre monstre, et tombe 
sur les écailles sonores. Le dragon rugit; 
Céluta se relève, et ne sent plus le poids léger 
que portoient ses épaules. Elle jette un cri ; 
prête à être dévorée, elle n'est attentive qu'à 
ce qu'elle a perdu. Tout à coup les deux 
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monstres, dont elle sentoit déjà la brûlante 
haleme sur ses peds, se détournent; ils se 
hâtent vers une autre proie. Que les regards 
d'âne mère sont perçans ! ils découvrent par- 
rm de hautes herbes Tobjet qui attire les 
affreux animaux ! Céluta s^élance, saisit son 
enfant, et ses pas que n'^auroit point alors de- 
vancés le vol de l^irondelle, la portent au 
sommet d^un promontoire d^où Toeil suit au- 
loin les détours du Meschacebé. 

Victoire d\ine fenune ! qui dira ton orgueil 
et tes joies ? L^astre des nuits, qui vi^it de 
dissiper dans le ciel les nuages 'd'aune tempête, 
paroit moins beau que la pâle Céluta, triom- 
phante au désert. Amélie avoit ignoré le 
péril ; elle ne s^étoit pas même réveillée dans 
son lit de mousse; sa parure conservoit la 
fraicheur et la symétrie. Chargée du berceau 
où rinnocence dormoit sous des fleurs, Céluta 
avoit accompli sa fuite, comme Télégante 
Canéphore achevoit sa course, sans déranger 
dans sa corbeille les guirlandes et les cou- 
ronnes. Mais la frayeur, qui ^rfavoit pu 
troubler Tenfant, avoit exercé son pouvoir sûr 
la mère ; le sein de Céluta s'étoit tari : ainsi. 
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quand la terre est ébranlée par les secousses 
de TEtna, disparoit une fontaine dans les 
champs de la Sicile, et Tagneau demande en 
vain Teau salutaire à la source épuisée. 

Que Céluta manquât de nourriture pour- 
son enfant; que son sein fût stérile quand 
son coeur surabondoit de tendresse ; voilà ce 
que rindienne ne pouvoit comprendre. Elle 
accus(Ât sa foiblesse, elle se reprochoit jusqu^à 
ses douleurs, jusqu^à Texcès de sa frayeur 
maternelle. Elle cherchoit une' cause à ce 
diâtiment du Grand Esprit : elle se de- 
mandoit si elle avoit cessé d^être fidèle à son 
époux, si elle avoit aimé assez sa fille, si elle 
avoit été injuste envers ses amis, si elle avoit 
souhaité du mal à ses ennemis, si sa cabane, 
sa famille, sa tribu, son pays, les Manitous, 
les Génies nWoient point eu à se plaindre 
d"*elle? Les yeux levés vers le séjour du 
père nourricier des hommes, elle montroit au 
ciel son sein dessèche, réclamant sa fécondité 
première, se plaignant d^une rigueur non 
méritée. 

Tout à coup Amélie déposée sur Therbe 
pousse un gémissement ; elle sollicite le festii^ 
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aiQcoutumé ; ses mmns suppliantes se tournent 
yecs sa mèret , Lç désespcnr s^empare de la 
soiîur d^Outougamiz ; elle prend son enfant 
dans ses bras, le presse sur son srâi avec des 
sanglots: que ne pouvmt-elle Tabreuver de 
ses larmes î * du moins cette source éUHt iné« 
puisable. 

Une inspiration funeste fait battre le cœur 
de la femme délaissée : Céluta se dit que le 
lait maternel n^étcnt que le saiig de son époux, 
que c^étoit Hené qui retiroit à lui cette source 
de vie ; mais ne pouvoit-elle pas dle*-niênie. 
s'ouvrir uue veine, et remplacer par son propre 
sang le sang qui se refusoit aux lèvres de sa 
fiUe? 

Peut-être auroit-eUe pris quelque résolution 
extrême, si ses regards n'avoient aperçu des 
fumées .qui montoient des deux cotés du. 
Meschacehé, et qui annonçoient Thabitation 
de Thomme. Cette vue rendit des forces à 
Câuta ; rindieûne n'étoit pas d'ailleurs tout- 
à-fait déterminée à mourir, car son époux 
vivent et vivoit infortuné. Elle descendit 
donc du promontoire portant le cher et 
ftineste gage de son amoiu^; mais le fleuve 
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étoit plus éloigné qu^il ne le lui avoit paru, et 
lorsqu'elle arriva sur ses bords, la nuit enve- 
loppoit le ciel. 

La fumée des cabanes s'^étoit perdue diEuis 
les ombres ; la lune en se levant versa sur les 
flots du Meschacebé moins de lumière que de 
mélancolie et de silence. Céluta cherchoit des 
yeux quelque nacelle. Ses regards suivoieAt, 
dans leur succession rapide, les lames passa- 
gères qui tour à tour élevoient leur sommet 
brillant vers Pastre de la nuit. Elle aperçut. 
\m objet flottant. 

Bientôt elle vit sortir du fleuve, à quelques 
pas d'^elle, un jeune nègre presque entièrement 
nu: une pagne lui ceignoit les reins, à la 
mode de son* pays, et sa tête étoit ornée d'aune 
couronne de plumes rouges. Il chantoit à 
demi-voix quelque chose de doux dans sa 
langue ; il étendoit les bras vers les eaux, et 
sembloit adresser à un objet invisible des 
paroles pasrionnées. Céluta teconnut Imley, 
qui la reconnut à son tour; il s'approcha, 
d'elle en s'écriant : " Céluta ! 6 redoutable' 
Niang(l)! Céluta ici!'* 

Céluta' répondit : " Je viens de la ville des: 
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^' Fleurs ; la biche des Natchez va perdre son 
*^ faon que voilà, car son sein est tari.^ 

Alors Imley : " La biche des Natchez ne 
" perdra point son faon ; noua trouverons une 
"mère pour le nourrir. Céluta est belle 
*^ comme une Fétiche bienfaisante.*" 

" Comment Imley est-il dans ce lieu P'' dit 
Céluta. 

" Mon ancien maître, répondit Imley, après 
" m'avoir battu, parce que j'aimois ma liberté, 
" m'a vendu à Phabitant des cases voisines. 
" Venez avec moi, je vous donnerai du mais 
" et une feimœ ncnre de mes bois, pour allaiter 
" Tenfant rôug% de vos forêts ; les blancs ne 
" sauront rien de tout cela.'' 

Céluta se mit à suivre son guide. 

" Et tu es toujours infortunée, pauvre Ce- 
"luta! disoit en marchant l'Africain. Et 
" moi aussi je suis bien malheureux le jour, 
"mais la nuit... !" Imley posa un doigt sur 
sa bouche en signe de mystère. 

" Et la nuit tu es moins à plamdre, dit Cé- 
" luta ; moi je pleure toujours." 

" Céluta, reprit Imley, si tu savois ! elle 
" est belle comme le palmier des sables ! 
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** Quand elle dit au sourire de venir visiter 
^^ ses lèvres, ses dents ressemblent aux perles 
^^ de la rosée dans les feuilles rouges du 
«Béthel.^ 

Uenfant de Cham. arrêtant tout à coup Ce- 
luta, et lui montrant le fleuve : *^ Vois-tu la 
** cime argentée de ces copalmes, là-bas, sur 
" les eaux ? Vois-tu tout auprès les ombres 
^^ de ces hêtres pourpres, presque aussi belles 
" que celles du front de ma maîtresse ? Vois- 
*^ tu les deux colonnes de ces papayas entre 
^^ lesquelles apparott la face de la Lune, 
^^ comme la tête de mon Izéphar entre ses 
^^ deux bras levés pour me caresser ? Eh bien ! 
" ce sont les arbres d'aune île. Ue de TAmour, 
^^ lie d^Izéphàr, les ondes ne cesseront de 
^^ baigner tes rivages, les oiseaux d'^enchanter 
^^ tes bois, et les brises d'^y soupirer la volupté ! 
" C'est là Céluta!...Elle habite sur Tautre 
'^ bord du Meschacebé ; moi. j'ai ma case sur 
^^ cette rive ; chaque nuit elle traverse à la- 
^^ nage le bras du fleuve pour se rendre dans 

l'île ; son Imley s'y trouve toujours le pre- 
5 mier. Je reçois Izéphar au moment où elle 
*^ sort de Tonde ; je la cache dans mon sein ; 
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ce 
ce 



]e lui sers d^abri et de Têtement ; nos baisers 
sont plus lents que ceux des brises qui cares- 
'^ sent les fleurs de Faloès au déclin du jour ; 
" deux beaux serpens hoirs, s^entrelacent 
'^ moins étroitement : nous sommeillons au 
'^ bord du fleuve, en disputant de paresse avec 
^^ ses ondes. 

Souvent aussi nous parlons de la patrie : 
nous chantons Niang, Zanhar, et les amours 
des lions. Je rejH^nds toutes les nuits la 



Ci 

** parure que tu me vois, et que je portois 
^* quand j^étois libre sous les bananiers de 

ce 

ce 



Madinga. J^a^te la force de ma main dans 
les airs ; il me semble que je lance encore la 
*^ zagaie contre le tigre, ou que j^enfonce dans 
*^ la gueule de la panthère mon bras entouré 
^' d'aune écorce. Ces souvenirs remplissent mes 
^^ yeux de larmes plus douces que celles du 
^^ benjouin, ou que la fumée de la pipe chargée 
*^ d^encens. Alors je crois boire avec Izéphar 
'Uelait du coco sous Tarcade de figuier; je 
" m'^imagine errer avec ma gazelle à travers les 
'^forêts de ^roflier, d'acajou et de sandale. 
" Que tu es belle, ô mon Izéphar ! tu rends 
*? déUcieux tout ce qui touche à tes charmes, 
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" Je voudrois dévorer les feuilles de ton lit, 
*^ car ta couche est divine, ô fille de la Nuit ! 
^* divine comme le nid des hirondelles afri- 
^^ C£Ûnes, comme ce nid qu^on sert à la table de 
** nos rois et que composent avec des débris de 
^^ fleurs, les aromates les plus précieux.^ 

Ainsi disoit Imley: il baisoit Pair en feu 
autour de lui, et chargeoit Téther brûlant d'^aller 
trouver les lèvres de la femme aimée, par la 
route impatiente des désirs. 

La petite Amélie vint alors à jeter un cri. 
Imley imposa ses deux mains sur la tête de la 
mère et dit : ^^ Vous êtes la femme des tribula- 



tions.'" 



A quoi Céluta répondit : " Je prie le Grand 
^^ Esprit qu^Izéphar ait des entrailles plus 
" heureuses que les miennes.*" 

Enfant des peuples de Caïn, vous répli- 
quâtes avec une grande vivacité : •* J^aime 
'^ Izéphar comme une perle, mais son sein ne 
^' portera jamais un esclave : Téléphant m^a 
^^ enseigné sa sagesse.^' 

En conversant de la sorte, Tépouse de René 
et son guide étoient arrivés aux cases des nè- 
gres de rhabitation. Les toits écrasés de ces 
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cases se montroient entre de hauts tournesols. 
Imley et Céluta traversèrent des carrés daig- 
nâmes et de patates, que Tesclave africain 
cultive dans ses courts momens de loisirs, 
pour sa subsistance et pour celle de sa famille. 
Un calme profond régnoit dans ces lieux : sur 
cette terre étrangère, dans la couche de la ser- 
vitude, le sommeil berçoit ces exilés des illu- 
ôoQs de la liberté et de la patrie. Imley dit à 
voi& basse à Céluta: ^* Ils dorment mes 
** frères noirs ! les insensés ! ils prennent 
** des forces, afin de travailler pour un maître. 

« Moi...^ 

^Américaine et TAfricain entrèrent dans 
une case dont Imley poussa doucement la 
porte. Il se dépouilla de sa pagne qu^il cacha 
sous des chaumes : ** Car, disoit-il, nos maîtres 
" prétendent que Thabit de mon pays est une 
** Fétiche qui leur portera malheur."" Il reprit 
rhabit de Tesclave et réveilla une femme. 
Cette femme descend de son hamac de coton 
bleu, souffle des charbons assoupis, en jetant 
dans le foyer des cannes de sucre desséchées ; 
une grande flammeéclaire subitement Tintérieur 
de la case. Céluta reconnoît la négresse Gla- 
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zirne I Glazirae demeure immoUle d'étonne- 
meDt. Les deux femmes se premient à pleurer. 

^* Bonne mère des pays lointains, dit Céluta, 
*^ votre petite fille indienne est prête à mourir; 
" mon sein s^est fermé : j'espère que le vôtre 
" est resté ouvert à votre fils."" 

Glazime répondit : " Je croyois ne plus 
" vous revoir. Mon maître, aux Natchez, m'a 
*' vendue avec Imley, parce que j'avois eu 
^Mrop de pitié de vous chez le bon blanc 
^^ Artaguette. Mon maître n'aimoit point là 
'* pitié : voilà ma joie dans son berceau.'' 

Glazime découvrit im berceau caché sous 
une natte, piit son nourrisson, le mit à l'une 
de ses mamelles, suspendit à l'autre l'enfant 
de Céluta et s'assit à terre. 

Quand l'épouse de René vit cette pauvre 
esclave presser sur son sein les deux petite^ 
créatures si étrangères par leur pays, si diffé- 
rentes par leur race, si ressemblantes par leur 
misère ; quand elle la vit les nourrir eu leur 
prodiguant ces petits chants, ce langage ma- 
ternel, le même en tous climats, elle adressa 
au ciel la prière de la reconnoissance. Elle 
regardoit les deux enfans ; comparant la foi^ 
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blesse de sa fille à la foroe du fils de Glazirne, 
elle dit avec un mélange de joie, de douleur 
et d^une tendre jalousie : *•' Femme noire, 
^' que ton fils est grand et fort ! Il est pour- 
« tant de Tâge de ma fille !'' 

^^ Femme rouge, dit Glazime en se levant, 
^^ 'fal connnencé par ta fille, prends mainte- 
^^ nant pour toi ces ignames, et bois ce suc 
" d^une plante de mon pays, qui te rendra la 
^ fécondité* Mais, hâte- toi de t^éloigner, le 
'^ jour va naître ; mon nouveau maître haït 
'^ les femmes indiennes ; ne reviens plus aux 
^' cases. Cache*toi dans la forêt ; Imley te 
'^ conduira à un lieu secret connu de nous 
^ autres esclaves. Au milieu du jour je 
^^ tairai porter la pâture, et au milieu de la 
" nuit pleurer avec toi. Mon cœur rfest 
^^ point fait de Tacier des blancs ; je ne suis 
^^ point née sans père ni sans mère, quoique 
^ ma mère m'hait vendue pour un collier." 

Glazime remplit une coupe de bois de 
dtionnier d'une liqueur particulière, et la 
présenta à la voyageuse, comme la Madianite 
offroit un vase d'^eau à Tétranger, au bord du' 
puits du Chameau. Céluta vida la coupe, et' 
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sortit avec Imley, qui la oondaiât au lieu 
désigné. 

A Theure où les cigales, vaincues par Par- 
deur du jsoleil, cessent leurs chants, Céluta 
entendit un cri : c^étoit celui que les nègres 
poussent dans le désert, pour écarter les 
serpents et les tigres. Elle découvrit Gla^ 
zime qui regardoit s^il n^y avoit point de 
blancs à Pentour. 

La négresse se glissant dans le bois, déposa 
quelque chose au pied d^un arbre, et se retira. 
Céluta s^avançant à son tour, enleva la cale- 
basse déposée. Il y avoit du lait pour la fiUe, 
des fruits et des gâteaux pour la mère: ce 
commerce clandestin de Tinfortune et de la 
misère se faisoit à la porte du riche et de 
rheureux. 

Les ombres revinrent sur la terre. Céluta 
ouït vers le milieu de la nuit un bruissement 
léger ; elle étendit la main dans les ténèbres 
et rencontra bientôt celle de Glazirne ; le 
4)onheur repousse le bonheur, mais les larmes 
appellent les larmes ; elles viennent se mêler 
dans les coeurs des infortunés comme ces eaux 
sympathiques qui se cherchent à travers Içs 
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feuille» d'un Kvre mystérieux, et qui y font 
paroître, en se confondant des caractères dis- 
posés d'avance par Famour. 

La négresse apportoit avec elle son £ls : elle 
niit Phostie pacifique entre les bras de l'In- 
dienne, qui sentit ce compliment à la façon de la 
Bature. Les deux femmes s'assirent ensuite 
sous un térébinthe dans une clairière ; elles par- 
lèrent de leur frère Artaguette, que l'une avoit 
sauvé, que l'autre avoit ramené blessé au camp 
des Français. Glazime prononça des paroles 
magiques de son pays sur la fille de Céluta, 
sur ce vaisseau à peine ébauché que la flamme 
avoit à demi dévoré dans le chantier de la 
vie. Puis la négresse ouvrit le haut de sa 
tunique d'esclave dans laquelle elle tenoit 
cachée une colombe ; elle rendit la liberté à 
l^oiseau blanc qui, plein de frayeur, allongeoit 
le cou hors du sein de l'Africaine. Cet em- 
blème d'une âme pure qui s'envole vers les 
deux, échappée des prisons de la vie, rappe- 
loit en même temps l'idée de la liberté que 
Glazime avoit perdue. 

*' Est-ce que tu crois que ma fille va mou- 

TOME m. ^ 
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^^ rir, dit Céluta, puisque la colombe s^es(^ 
" envolée P'' 

^^ Non, dit Glazime, la colombe a porté au 
^^ redoutable Niang les paroles que j^ai mur- 
** murées tout bas, pour guérir ta fille.'' 

^^ Fais à la mode de ton pays, repartit Tln-^ 
^^ dienne : je m'y accoutumera mieux qu'à la 
" mode du pays des blancs." 

Glazime déroula une feuille de roseau dansv 
laquelle elle avoit enveloppée un coquillage 
de l'océan africain ; elle adressa à cette Fé- 
tiche des reproches et des prières. Céluta 
porte à ses lèvres ce Manitou du malheur. 
Religion des infortunés vous êtes partout la 
même ! les chagrins ont une source commune: 
cette source est le cœur de l'homme. 

Ces femmes sauvages, si remplies des mer- 
veilles de Dieu, voulurent endormir leurs en- 
fans : elles les placèrent sur des peaux moel- 
leuses, l'un auprès de l'autre, dans les festons 
d'une liane fleurie qui descendoit des branches 
d'un vieux liquidambar, le fils de Glazime 
tout nu et obscur comme l'ébène^ la fille de 
Céluta parée d'un collier et éclatante comme 
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IHvoire; ensuite elles agitèrent doucement le 
berceau suspendu. Céluta chantoit, et la 
nature lui inspiroit à la fois Tair et les paroles 
de son hymne au Sommeil. 

*^ Enfans, plus heureux que vos mères, que 
'^ votre sommeil soit également paisible et sans 
^^ songes ! N^êtes-vous point sur cetle branche 
^* de fleur les deux Grénies de la nuit et de 
^^ la lumière ? vous êtes blanc et noir comm# 

ces jumeaux célestes. 

L^un porte la chevelure dorée du matin ; 

Pautre couvre son front du léger crêpe du 
^' soir. Charmantes nompareilles, reposez en- 
^^ semble dans ce nid : soyez plus heureux que 
« vos mères.'' 

Les accens de la voix de Céluta étaient 
pleins de mélodie ; ils sortoient de son âme, et 
son âme étoit comme une lyre sous la main 
des Anges. Sollicité au repos par le ralentisse- 
ment graduel du mouvement de la branche, le 
couple innocent s'endormit: les mères con- 
fièrent à la 'brise le smn de balancer encore 
leurs gracieux nourrissons. 

Mais le maukawis commençoit à chanter le 
réveil de l'aurore ; les deux amies songèrent 
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à se séparer ; avant de quitter ce lieu» elles 
amassèrent quelques pierres pour en faire une 
iparque au siècle futur, et les appelèrent chacune 
dans sa langue : Tautel des Femmes Affligées. 

L^Africiûne promit de revenir. Cependant 
rindienne en vain espéra de revoir sa com- 
pagne ; sa compagne ne reparut plus. Une fois 
seulement Céluta crut avoir entendu dans le 
lointain la voix de Glazirne : il arrive que les 
vents de Tautomne jettent, le soir, sur nos 
bords, un oiseau de Tautre héùiisphère ; nous 
comptons retrouver au matin Thôte de la 
tempête, mus il est déjà remonté sur le. tour- 
billon, et son cri, du milieu des nuages, nous 
apporte son dernier adieu. 

Après deux jours d^àtt^nte, Céluta se résolut 
à poursuivre sa route; il lui tardoit de revoir 
ses amis. EUe .part ; elle franchit des ruis- 
seaux sur des branches entrelacées, légers 
ponts que les Sauvages jettent en passant; 
elle traverse des marais, en sautant d'aune 
racine à une autre racine; elle se cache 
quelquefois auprès d^une habitation où des 
blancs prennent leur repas dans le champ par 
eux labouré; lorsqu% se sont retirés^ elle 



accourt avec une nuée de petits oiseaux qui 
guettoient comme elle, les miettes tombées dh 
la table de Thomme. Après une marche 
longue et pénible, elle entre dans ses forêts 
natales, et arrive enfin aux Natchez. 

Le premier Indien qu^elle apercent, c^est 
Ondouré. Le bourreau a reconnu la victime ; 
U s^avance vers elle, et d^une voix adoude, il la 
félidte de son retour. " Où est René ? dît 
^* Céluta; chef crue), te devois-je rencontrer 
** le premier (^ 

^^ Ton mari, répondit Ondouré avec une 
'^ modération de langage que ses regards 
^^démentoient, ton mari est allé par ordre des 
*' Sachems, chanter le calumet de paix aux 
« lUinois." 

Quand on s^est attendu à quelque malheur, 
tout ce qui n^est pas ce malheur semble un bien. 
^ Il vit r s^écrie Céluta, etelle se sent soulagée. 

L.es Sauvages environnent bientôt la nièce 
d* Adario ; Mila et Outougamiz fendent la foule 
et se précipitent dans le sein de leur sœur. 

^^ Je suis la femme de ton frère, s^écrie Mila 
*< sanglotant de joie, mais je suis toujours ta 
" petite fiUç-" 
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'^ Tu es la femme de mon frère, dit Cé- 
^^ luta avec un mouvement de plaisir dont elle 
ne se rendit pas compte; aime-le et partage 
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" ses peines T 






Oh ! dit MUa, j^ai déjà plus pleuré pour 

lui dans quelques jours, que je n^ai pleuré 

pour moi dans toute ma vie.*^ 

La voyageuse, conduite à sa cabane, la 
trouva dévastée, telle que Jlené Tavoit trou- 
vée lui-même à son retour* Céluta jeta un 
regard triste sur la vallée, sur la rivière, sur 
le sentier de la colline à demi caché dans 
''herbe, sur tous ces objets où son œil décou- 
Troit des traces de la fuite du temps. La 
.cabane fut promptement rétablie dans son 
premier ordre par Outougamiz et par Mila ; 
.ils y vinrent demeurer avec leur sœur. 

Cependant le couple ingénu n^osa raconter à 
.Céluta, déjà trop éprouvée, ce qui s^étoit passé 
aux Natchez pendant son absence ; il n^osa lui 
dire les malheurs d^Adario, les calomnies dont 
Renéétoit la victime,les vertueuses inquiétudes 
d^Outougamiz. La fille de Tabamica voyoit 
^u^on lui ^achoit quelque chose: tout lui 
paroissoit extraordinaire, Téloignement de 



Chactas et de René, rétablissement des Fran- 
çais sur le champ des Indiens, Taffectation des 
Indiens qui murmuroient des paroles de pux, 
du même air qu^ils auroient entonné Thymne 
de guerre. Adario n'étoit point venu voir sa 
nièce, où ètoit-il ? Céluta résolut d^aller 
trouver son oncle, de lui demander Texplica- 
tion de ces mystères, et de s^éclairdr du sort 
de René. 

Enveloppée d^un voile, elle sort de sa 

cabane, lorsque les étoiles, déjà chassées de 

Torient par le crépuscule, sembloient s^être 

réfugiées dans la partie ocâdentale du ciel. 

Elle glisse le long des prairies comme ces 

vapeurs matinales qui suivent le cours des 

ruisseaux; elle arrive au grand village, 

cherche la cabane d'^Adario et ne trouve qu^un 

amas de cendres. Un chasseur vient à passer : 

^^ Chasseur, lui dit Céluta, où est maintenant 

*^lsL demeure dAdario?^ Le chasseur lui 

montre un bois avec son arc et continue sa 

route. 

La sœur d^Outougamiz s^avance vers le bois ; 
elle aperçoit à Tentrée, la fille dAdario, senti- 
nelle vigilante qui obserVoit de loin les mouv*- 
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mens de son père. Le Sachem erroit lento- 
ment entre les arbres, comme un de ces specties 
de la nuit, qui se retirent au lever du jour. 
Sa tête chauve et ses membres dépouillés 
étoient humides de rosée; sa hache, si terrible 
dans les combats, reposant sur une de ses 
épaules nues près de son oreille, sembloit lui 
conseiller la vengeance. 

Céluta ne se sentoit pas la hardiesse d'^at 
border le Sadiem ; elle Tentendit pousser de 
profonds soupirs. Le vieillard tourne tout à 
coup la tête, et s^écrie d^une voix menaçante : 
" Qui suit mes pas?'' — " C'est moi, répond 
*^ doucement Céluta. 

— " C'est toi, ma nièce ! Ne me présente 
^^ pas ton enfant, mes mains sont dévorantes." 

— '^ Je n'ai point apporté ma fiUe,^ reprend 
l'épouse de René, qui déjà embrasse les genoux 
du Sachem : *^ Et ma cousine ?" ajoute Céhita 
d'une voix suppliante. 

^^ Ta couûne ! dit Adario ; où est-elle ? 
^^ qu'elle vienne ! elle n'a plus rien à craindre 
^^ de mes embrassemens." 

La fille d'Adario, assise à l'écart sur une 
pierre, regardoit de loin cette scène avec u]^ 
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mélange de terreur et d''eDyie. Elle accourt 
au signe que lui fait Céluta : pour la première 
f<H8, depuis le retour du fort Rosalie, elle se 
sent pressée sur le cœur paternel par la main 
qui lui a ravi son fils. Adario, surmontant de 
la tête ces deux femmes, et les serrant contre 
sa pcntrine avec son bras armé de la hache^ 
ressembloit à un bûcheron qui va couper deux 
arbustes chargés de fleurs. 

Le Sachem se dégageant des caresses de 
ces femmes : ^' Il n^est pas temps de pleurer 
^' comme un cerf; cW du sang qu''il nous 
^^ £aiut.^ Montrant d^une main la terre à Cé- 
luta, et de Tautre la voûte des arbres : ^^ Voilà, 
" lui dit-il, le lit et le toit que les étrangers 
" m^ont laissés.'^ 

— " Est-ce eux qui ont incendié ta cabane ? 
" dit Céluta ; tes enfans f en pourront bâtir 
" une autre.*" 

Les lèvres d^Adario tremblèrent, son regard 
parut ^aré ; il saisit sa nièce par la main : 
" Mes enfans, dii^tu ; mes enfans, ils sont 
"libres! Ils ne rebâtiront point ma hutte 
" dans la terre de Tesckvage.'' 

Adario rejeta avec violence 1^ main d^ 
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Céluta. La fille du Sachem cachoit dans ses 
cheveux son visage baigné de* larmes. Céluta 
s*aperçut alors que sa cousine ne portoit pcnnt 
son fils; elle eut tui afireux soupçon de la 
vérité. 

Képouse de René crut devoir calmer ces 
douleurs, dont elle ne connoissoitpas encore la 
source, par quelques paroles d'^amour : ^' Sa^ 
chem, dit-elle, tu es un rempart pour les 
Natchez ; et j^espère que mon mari reviendra 
" bientôt chargé de colliers pacifiques.^ 

— ^^ N^appelle pas ton mari, dit le vieillard, 
<< rinfâme que le colère d^Athaënsic a vomi 
^^ sur ces rivages. Si tu conserves encore quel- 
<< que attachement pour lui, ôte-toi de devant 
<^ mes yeux ; que le roc qui me sert de couche 
^^ ne soit pas souillé de Tempreinte de tes pas.^ 
— " Ah ! s'écrie Céluta, voici le commence- 
ment des mystères dont j'étois venue de- 
mander Texplication ! Eh bien! Adario, 
" qu'à donc fait Bené ? Parle, je t'écoute.'' 

Adario s'appuie contre un chêne, et répète 
à Céluta la longue série des calomnies inven- 
tées par Ondouré. A ce discours, qui aurcnt 
dû foudroyer l'Indienne, vous l'eussiez vue 
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prendre un air serein, une contenance hardie : 
'^Je respire! dit«lle; cher et malheureux 
^^ époux! si je t^avoisjamûs soupçonné, main- 
^' tenant tu serois pur à mes yeux comme la 
^' rosée du ciel. Que le monde entier te dé» 
*^ dare coupable, je te proclame innocent ; que 
^^ Tunivers te déteste, j^aurai le bonheur de 
*^ t'aimer sans rivale* Moi, t^abandonner, lors- 
'^ que tu es calomnié, persécuté !^ 

Lies grandes âmes sVntendent : Adario ad^ 
mira sa nièce. ^^ Tu es de mon sang, dit-il, 
et c^est pour cela que l'amour de la patrie 
triomphera dans ton cœur de Tamour d^un 
homme. Que peux-tu opposer à ce que je 
" t'ai raconté ?" 

— " Ce que j'y oppose, répliqua vivement 
^* Céluta, le malheur de René. Mon mari cou- 
^^ pable ! Il ne Test point : tu en as trop dit, 
^ Adario, pour me convaincre. N'as-tu pas 
^' été jusqu'à me parler de Mila ? C'est à 
^^ moi d'avoir affaire avec mon cœur, de dé- 
" vorer mes peines, si j'en ai ; mais chercher 
^^ à me faire croire à des trahisons envers les 
'* Natchez, par le ressentiment d'une infidélité 
^'qui ne regarderoit que moi, Sachem! je 
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" rougis pour ta vertu ! j'îgnoroîs que toù 
^* grand cœur fut si sensible à un chagrin de 
« femme !^ 

La fureur d^Adario s^allume; il ne voit 
dans ce dévouement de Tamour conjugal que 
la foiblesse d^un esprit fasciné par la pas- 
sion. Blessé des paroles de Céluta, il s^écrie : 
*' Tremble, misérable servante d\in blanc ; 
" tremble qu'un indigne amour te fasse hésitei: 
" sur tes devoirs ; apprends que si ton sang 
** étoit demandé par la patrie, cette main qiii 
** a étouffé mon fils te sauroit bien retrouver !** 
Adario s'arrachant du chêne contre lequel il 
est appuyé, va chercher la caverne des ours 
pour y fuir la vue des hommes ; aussi insen- 
sible au mal qu'ail a fait que le poignard qui 
ne sent pas les palpitations du coeur qu'il a 
percé. 

Le coup a pénétré jusqu'aux sources de la 
vie : la victime s'est débattue contre le trait au 
moment oà ce trait l'a frappée, mais à la bles- 
sure refroidie s'attache une douleur cuisante. 
Céluta ne croit point au crime de René, mais il 
suffit qu'on accuse celui qu'elle aime, poiii^ 
qu^elle soit navrée de douleur; elle ne croit 
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pas à llnconstaiice de aaa époux ; elle ne sup^ 
posera jamûs René capable d^avoir donné 
pour femme sa maîtresse à son ami ; mids que 
font la raison, Télévation des sentimens, la 
générosité de caiactère contre ces vagues soup- 
cens qui traversent le cœur ? on s'en défend, 
on les repousse ; vsdne tentative ! ils renaissent 
ooDune ces songes qui se reproduisent dans le 
cours d'^un pénible sommeil. 

Céluta. regagne à pas tremblaus sa cabane, 
^e y trouve ses aimables hôtes. " Mon frère, 
'^dit-elle en entrant, je sais tout: on trame 
" quelque complot. Sauvons ton ami !" 

— " C"*est parler cela, dit Mila en avançant 
" d'un air courageux son joli visage. Ce n'est 
" pas comme toi, Outougamiz, qui es triste 
'* comme un chevreuil blessé : sauvons René ! 
" c'est ce que je disois tantôt" 

Les deux sœurs et le frère s'assirent en- 
semble sur la même natte, approchèrent leurs 
trois têtes, et se mirent à examiner comment 
ils pourroient sauver René. Les consjnrations 
d^ bcfns ne «ont pas cotiime celles des me- 
chans: on nuit facilen^ent, on répare av^ 
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peine. Le fond du secret étoit ignoré de la 
femme, de Tami, et de Tamie de René : ils ne 
pouvoient donc apporter de remède à un mal 
dont la nature leur étoit inconnue. Mila ne 
savoit autre chose que de tuer Ondouré : elle 
soutenoit par son caractère résolu le frère et 
la sœur, dont les âmes, disoit-elle, étoient ausâ 
pesantes que le vol d^un aigle blanc. *^ Les 
*^ Sachems, ajoutoit-elle, ont plus de sagesse 
^^ que nous, mais ils n^aiment point. Oppo- 
^^ sons nos cœurs à leurs têtes, et nous saurons 
^^ bien comment agir quand le moment sera 
" venu." 

Prêt à consommer ses forfaits, Ondouré sen- 
toit ses passions s^exalter. Céluta, de retour 
de son pèlerinage, parut toute divine aux yeux 
du scélérat. Une femme en pleurs, une femme 
qui vient de faire des choses extraordinaires, a 
des attraits irrésistibles: plus Pâme s'élève 
vers le ciel, plus le corps se couvre de grâce, 
et le criminel, pour son supplice comme pour 
celui de sa victime, aime particulièrement la 
beauté qui tient à la vertu. *^Quoi! cette 
<< femme, disoit Ondouré, si dévouée à mon 
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^^ rival, ne m'*accorderoit pas même un sourire f 
'^ Céluta, tu seras à moi ! j^assouvirai sur toi 
** mes désirs, fusses-tu dans les bras de la mort.'' 

Au milieu de son triomphe, Ondouré éprou-' 
voit pourtant une vive inquiétude : la jalonne 
de la Femme-Chef, endormie pendant les trou-* 
blés aux Natchez et pendant Tabsence de Cé- 
luta, jetoit maintenant de nouvelles flammes ; 
elle menaçoit le tuteur du Soleil d'un éclat 
qui l'eût perdu. Une scène inattendue fut au 
moment de produire la catastrophe qu'il re-» 
doutoit. 

La fête de la pêche avoit été proclamée, 
fête sacrée à laquelle personne ne se pouvoit 
dispenser d'assister. Céluta s'y rendit avec 
Mila et son frère : le Grand-Prêtre ordonna 
la danse générale des femmes. La sœur 
d'Outougamiz fut obligée de figurer dans ce 
chœur religieux : émue par ses souvenirs, se 
laissant aller à une ima^nation attendrie, elle 
commence à faire parler ses pas, car la danse 
a aussi son langage ; tantôt elle lève les bras 
vers le ciel, comme le rameau d'un suppliant ; 
tantôt elle incline sa tête comme une rose 
afiais^ée sur ss^ tige. L'air de langueur et de 
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tristesse de Céluta, ajoutoit un charme à ses 
grâces. 

Ondouré dévoroit des jeux la touchante 
Sauvage ; Akansie, qui ne le perdoit pas de 
vue, se sentoit prête à rugir comme une lionne. 
Dans rillusion de sa passion, elle crut pouvoir 
lutter avec sa rivale, et descendit dans Ta- 
rêne. Les mouvemens de la femme jalouse 
étoient durs ; ses mains s^agitoient par oonvul- 
ffions ; ses pas se marquoient par intervalles 
courts et précipités; le crime avoit Tair de 
peser sur le ressort qui la faisoit tressaillir. 
Honteux pour elle, le tuteur du Soleil dé- 
tourna la vue: la.Femme^Chef s^en aperçut, 
et n^ayant le courage ni de cesser, ni de con- 
tinuer la danse, elle se mit à tourner sur elle- 
même avec des espèces de hurlemens. 

Alors Mila, qui voulut tenir ccmipagnie à sa 
sœur et se rire d^Akansie, vint voltiger sur le 
gazon. Ses pieds et ses bras se déploient par 
des mouvemens brillans et onduleux ; elle se 
balance comme un jeune peuplier caressé des 
brises : le sourire de Tamour est sur ses lèvres, 
rivresse 'du plaiâr dans ses yeux ; c^est un 
faon qui bondit, un oiseau qui vole; elle 
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se joue, flotte, nage dans Pair comme un 
papillon. 

Le contraste qu''offroient les trois femmes, 
étonnoit les Natchez et les Français présens 
à la fête : c^étoient la douleur, la jalousie et 
le plaisir qui mêloient leurs pas. Un hymne, 
ordinairement chanté à cette cérémonie, étoit 
répété en dialogue par les danseuses ; Céluta 
disoit : 

'^ Retire-toi, vagabonde du désert : le bruit 
^^ de tes pleurs est pour moi plus détestable 
" que celui de l'ondée qui perd la moisson : 
^' je hais les infortunés. Ma cabane se plaît 
^' dans la solitude : jamais un tombeau ne m^a 
"détourné de mon chemin; je le foule aux 
" pieds, et je passe son gazon.''' 
La Femme-Chef répondoit : 
" Je suis étrangère, je suis le serpent noir 
" qui ne fait point de mal. Mon époux est 
" loin, mon enfant va mourir : matrone de la 
" cabane solitaire, sois bonne, donne à man- 
" ger à ma faim ; les Génies t'en récompen- 
" seront: celui que tu aimes ne sera jamais 
" loin, ni ton enfant prêt à mourir.'' 
Mila répliquoit : 

tOMB III. ^ 
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*' Viens dans ma cdbane. Tiens, pauvre 
<^ étrangère : malheur à qui repousse Tinfor- 
.^^ tuaé ! Viens, n''implore plus cette nuitrone. 
:** C^est une femme de sang: ses mamssont 
'^ hômiddes.; les lèvres de son enfsnt ne 

caressoient point son sein ; elles la faiscnent 

souffrir. Lorsque son enfant lui disoit: 
^^ Ma mère !*" elle n^avoît jamais besoin de 
<< sourire. Viens dans ma cabane, pauvi^ 
«^étrangère: malheur à qui poursuit Tin- 
" noeent !" 

Il étoit temps que cette danse cessât : Cé^ 
luta et Akansie étoient prêtes à s^évanouir. 
Le hasard, en mettant dans leur bouche le 
chant opposé à leur position et à leur ca- 
ractère, les accabloit. Quelle leçon pour la 
Femme-Chef ! le persécuteur avoit pris un 
moment la place du persécuté, afin que le 
premier eut une idée de sa propre injustice. 
Lorsqu'^à la fin du chant, les trob femmes 
vinrent à mêler leurs voix, il sortit de ces 
voix confondues des sons qui arrachèrent un 
cri d^étonnem^it à la foule. La mère du 
Soleil quitta brusquemoit les jeux» faisast 
signe à Ondouré de la suivre: U ne lui. osa 
désobéir. 
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Le couple impur arrive à la cabane du 

SciéL Akaane éclate en reproches : << Voilà 

^^d^ic, s^écrie-t-elle, càxà à qui j'ai toul 

^^ sacrifié ! Honneur, repos, vertu, tout a péri 

'* dans la fatale pasrion qui me dévore ! Pour 

*' toi j''ai livré mon âme aux mauvais Génias ^ 

^^ pour toi j'ai consenti à laisser tuer le Grand 

^^ Chef. J'ai approuvé tous tes complots; 

^^ esdave de ton ambition comme de ton 

" amour, je me suis étudiée à satisfaire les 

^' moindres caprices de tes crimes. Heureuse, 

^' autant qu'on peut l'être sous le poids d'une 

^^ conscience bourrelée, je me disois : il m'aime i 

'* Esprits des ombres, ensâgnez-moi ce qu'il 

^* faut faire pour conserver son cœur ! De quel 

^' nouveau forfait dois-je souiller mes mains, 

*^ pour donner plus de charmes à mes caresses i 

*^ Parle, je suis prête : renversons les lois, 

'^ usurpons le pouvoir, immolons la patrie, et, 

" s'il le fauyj'enfant royal que j'ai porté dans 

" mes flancs !" 

Ces paroles sortant à flots pressés d'un sein 
qui les avoit long-temps retenues, suffoquent 
la misérable Akanrie: elle tombe, dans les 
convulsions du désespcnr^ aux jneds d'Ondouré. 
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Effrayé des révélations qu^elIe pouvoit faire, 
le monstre eut un moment la pensée d'^étouffer 
sa complice au milieu de cette crise de re- 
mords, avant que le repentir la rendît à Tin- 
nocence ; mais il avoit encore besoin du pou- 
voir de la Femme-Chef; il la rappelle donc à 
la vie, il essaie de la calmer par des paroles 
d^amour. ^* Tu ne me tromperas plus, dit^ 
" elle, je n^ai déjà été que trop crédule ; j'ai 
^^ vu tes regards idolâtrer ma rivale ; je les ai 
vus se détourner de moi avec dégoût. Je 
repousse tes caresses ; tu te les reprocherois, 
ou peut-être, en me les prodiguant, les 
•" offrirois-tu, dans le secret de ton cœur, à 
'" cette Céluta qui te méprise.**' 

Akansie s'arrête comme épouvantée de ce 
qu'elle va dire : ses yeux sont tachés de sang, 
son sein se gonfle et rompt les liens de fleurs 
<dont il étoit entouré. Elle s'approche du chef 
inquiet, appuie ses mains aur ' épaules du 
guerrier, et parlant d'une voix étouffa, pres- 
que sur les lèvres du traître : " Ecoute, lui 
" dit-elle, plus d'amour ; il ne me faut à 
** présent que des vengeances ! JTai favorisé 
^^ tes projets ; sers les miens ! Que Céluta 
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*^ soit enveloppée, avec son mari, dans le mas* 
'^ sacre que tu médites. Je veux tenir dans 
^' ma main cette tête charmante, la présenter 
■ ' par ses cheveux sanglans à tes baisers. Si 
■^ tu hésites à m'^offrir ce présent, dès demain 
^' j^assemble la nation, je rends Téclat à la 
" vertu que tu as ternie, je dévoile tes crimes 
^^ et les miens, et nous recevrons ensemble le 
" châtiment dû à notre perversité.'' 

Akansie, les yeux attachés sur ceux d'On- 
douré, cherche à surprendre sa pensée : " N'est- 
" ce que cela que tu demandes pour t'assurer 
" de mon amour, répondit Thomme infernal 
^^ d'un ton glacé, tu seras satisfaite : tu m'as 
" livré René, je te livrerai Céluta." * 

" Mais avant qu'elle soit à toi, s'écrie 
" Akansie." 

Ce mot fit hocher la tête à Ondouré : le 
scélérat vit qu'il étoit deviné. Il recula 
quelques pas. " Il faut donc tout te pro- 
" mettre !" s'écria-t-il à son tour. 

Il sort, méditant un crime qui le délivreroit 
de la crainte de voir publier ceux qu'il avoit 
déjà commis. Les affreux amans se quittèrent, 
pénétré^ de l'horreur qu'ils s'inspiroient mu- 
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tuellement: au seul souvenir de ce qu^iIs 
avoient découvert dans Pâme Tun de Pautre, 
kurs cheveux se hérissoient. 

Céluta, dont la tête venoit d^être demandée 
•t promise, êtoit rentrée dans sa cabane, plus 
languissante que jamais: elle avoit trouvé 
Amélie accablée d'aune fièvre violente. Milà 
prenoit Tenfant dans ses bras, et lui disoit: 
*^ Fille de René, en cas que tu viennes i 
mourir, j'irai le matin respirer ton âme dans 
les parfums de Faurore. Je te rendrai 
ensuite à Céluta, car que seroit-ce si une 
*^ autre femme alloit te ravir à nous, si tu 
<^ descendois, par exemple, datis le sein 
" d'Akansie ? '^ 

Outougamiz, qui écoutoit ce monologue, 
s'écria : " Mila, tu es toute notre joie et toute 
*^ notre tristesse. Est-ce que tu vas bientôt 
*^ cueillir une âme ? Tu me donnerois envie 
*^ de mourir pour renaître dans ton sein.'' 

L'idée de la mort, tout adoucie qu'elle étoit 
par cette gracieuse croyance, ne pouvoit cepen- 
dant entrer dans le cœur d'une mère sans 
l'épouvanter. Cette mère demandoit inutile- 
méat des nouvelles de son époux. On n'avcit 
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pmnt entendu parler de René depuis son 
départ. Cbactas étoit absent; le cs^taîne 
Artaguette et le grenadier Jacques» après 
avoir passe un moment au fort Rosalie, 
avcnent été envoyés à ua poste avancé sur la 
frontière des tribus sauvages ; tous les appuis 
manquoient à la fois à Céluta, et elle alloit 
enoore être privée de la protecûcm d'^Ou- 
tougamiz. 

Un soir, assise avec sa sœur à quelque 
distance de sa cabane, elle entendit du bruit 
dans Pombre: Mila prétendit qu^elle voyoit 
un fantôme. ^ Ce n^est point un £mtôme^ dit 
** Imley, c^est moi qui viens visiter Céluta.*^ 
«c Guerrier noir, s^écria Céluta, qui te ramène 
'^ id? Glazime est-elle avec toi, cette colombe 
^^ étrangère qui a réchauffé ma petite colombe 
** sous ses ailes ?^ 

<< Glazime est toujours esclave, répondit 
Imley, mais j^ai rompu mes chaînes et celles 
d'Izéphar. Ondouré, le fameux chef, me 
^< nourrit dans la forêt, en attendant Tassem- 
'< blée au grand lac.*" 

*< De quelle assemblée parles-tu ? demande 
^< Céluta étonnée."* 
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<^ Tûs-toi, reprit Imley, c^est un secret que 
^^ je ne sais pas entièrement, mais Outougamiz 
^^ sera du voyage. Câuta, nous serons tous 
^* libres ! Izéphar est avec, moi ; depuis 
<^ quVUe est fugitive, jamais elle n^a été si 
^' belle. Si tu la voyois dans les grandes 
'^ herbes où je la cache le jour, tulaprendrois 
pour une jeune lionne. Quaiid la nuit 
vient, nous nous promenons, en parlant de 
notre pays où nous allons bientôt retour- 
^* ner. cTentends déjà le chant du coq de 
*^ ma case; je vois déjà à travers les arbres, 
^* la fumée des pipes des Zangars !^' Imley, 
dansant et chantant, se replongea dans le bois, 
laissant Mila riante et charmée du caribou 
noir. 

L^indiscrète légèreté de TAfncain jeta 
Céluta dans de nouvelles inquiétudes: quel 
étoit le voyage que devoit bientôt entre- 
prendre Outougamiz et dont Tlndien n^avoit 
jamais parlé ? 

Outougamiz n^avoit pu parler de ce voyage, 
car il ignoroit encore ce qu^il étoit au moment 
d^apprendre. Imley, chef des noirs qu^On- 
douré avoit débauchés à leurs maîtres, pour 
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les armer un jour contre les blancs, ne savoit 
pas lui-même le fond du complot: il con- 
noissoit serulement quelques détdls qu^on s^étoit 
cru obligé de lui apprendre, afin de soutenir 
son courage et celui de ses compagnons. 

L'^apparition d^mley ne fut précédée de 
celle d^Adario que de quelques heures. Le 
Sachem vint à la cabane de Céluta chercher 
son neveu ; il Temmène dans un champ stérile 
et dépouillé où toute surprise étoit impossible : 
il parle ainsi au jeune homme. 

Li'^assemblée générale des Indiens pour la 

délivrance des chairs rouges, a été convoquée 

au nom du Grand Esprit par les Natchez. 

Quatre messagers ont été envoyés avec le 

^' calumet d^alliance aux quatre points de Pho- 

rizon: les guerres particulières sont pour 

un moment suspendues. Le calumet a été 

remis à la première nation que le^ messagers 

ont rencontrée ; cette nation Ta porté à une 

^* autre, et ainsi de suite jusqu^à la limite où 

*^ la terre a été bornée par le ciel et Teau : 

** nulle tribu tfa désobéi à Tordre de Kit- 

*^ chimanitou*. Des députés de tous les 

* Le Grand Esprit. 
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*^ peuples sont en marche pour le 
** vous, fixé au rocher du grand lac. Le 
** conseil des Sachems t'a nommé avec le 
'^ jongleur et le tuteur du Solôl, pour asôster 
à rassemblée générale. 

Outougamiz, il faut partir: la patrie te 
^^ réclame ; montre-toi digne du choix des 
<^ vieillards. Cependant si tu te sentois foôble, 
^' dis-le-moi : nous chercherons un autre guer* 
*^ rier jaloux de faire vivre son nom dans la 
^^ bouche des hommes. Tcn, tu prendras la 
*^ tunique de la vieille matrone ; le jour tu 
^^ iras dans les bois abattre de petits oiseaux 
*' avec des flèches d^enfant ; la nuit tu revien- 
<* dras secrètement dans les bras de ta femme 
** qui te protégera ; elle te donnera pour 
** postérité des filles que personne ne voudra 
** épouser.'' 

Outougamiz regarda le Sachem avec des 
larmes d^indignation. " Qu'ai-je faity lui dit- 
il ? Ai-je mérité que mon onde me parle 
ainsi ? Depms quand ai-je refusé de donner 
mon sang à mon pays ? Si j'ai jamais eu 
quelque amour de la vie, ce n'est pas en ce 
" moment" 
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*^ Nourris cette noble ardeur, s^écrie Adario, 

" Oui ! Je le vois ; tu es prêt k sacrifier ^ 

Qui F" cËt Outouganûz en Pinterrompant 
Tcn-même,*" repartit le Sachem qui sentit 
rimprudence de la parole à demi échappée à 
ses lèvres ; ^* va, mon neveu, va t^occuper de 
ton départ ; tu apprendras le reste sur le 
rocher du grand lac.^ Adario quitta Outoui- 
gamiz et celui-ci rentra dans la cabane de 
Benè plein d^une nouvelle tristesse dont il ne 
pouvoit trouver la cause. On sait par quelle 
profondeur de haine et de crime, Ondouré 
avcnt voulu qu^Outougamiz se trouvât à ras- 
semblée générale, afin de le lier par un 
wrment qu'il ne pourroit rompre. 

Mila et Céluta observoient Outougamiz; 
elles le virent préparer ses armes dans un 
endroit obscur de la cabane; il tira de son 
^^ la chaîne d'or et lui dit : '^ Manitou, te 
*^ porterai-je avec nioi ? Oui : les guerriers 
^^ disent que tu me feras mourir, je te veux 
"donc garder.*" Les deux sœurs étoient hors 
àVUes-mêmes, en entendant Outougamiz par- 
ler ainrâ. 

" Mon frère, dit Cëluta, tu va donc faire 
" un voyage ?" 
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*^ Oui, ma sœur, répondit le jeune guerrier."" 

^* Seras-tu long-temps, dit Mila ? Je sais 
" que tu vas au rocher du grand lac/' 

** Cela est vrai, repartit Outougamiz ; mais 

comment le sais-tu ? Il s'agit de la patrie, il 

faut partir.*" 

Mila ne trouvoit'plus de paroles : assise sur 
sa natte, elle pleuroit ; un allouez de la garde 
du Soleil se présente. ^^ Guerrier, dit-il à Ou- 
^^ tougamiz, les Sachems assemblés t'attendent.'*' 

*^ Je te suis, répond Outougamiz. Mila et 
Céluta volent à leur mari et à leur frère. 
^* Quand te reverrons-nous, dirent-elles, en 
^* l'entourant de leurs bras." 

" Les lierres, répondit Outougamiz, ne 
'^ pressent que les vieux chênes : je suis trop 
^^ jeune encore pour que vous vous attachiez à 
** moi ; je ne vous pourrois soutenir." 

^' Si je portois ton fils dans mon sein, dit 
^^ Mila, me quitterois-tu ? Comment ferons- 
^^ nous sans René et sans Outougamiz ?" 

^^ Tu es sage comme une vieille matrone, 
" Mila, repartit le Sauvage." 

^^ Ne te fie pas à mes cheveux blancs, dit 
^^ Mila avec un sourire ; c'^est de la n^ge 
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" d^été sur la montagne ; elle fond au premier 
" rayon du soleil.'" 

L^allouez pressant Outougamiz de partir» 
Celuta s'écria : ** Grand Esprit ! fais qu'ail 
" nous rapporte le bonheur ! ^ prière qui 
n^arriva pas jusqu^au ciel. Les deux femmes 
restèrent sur le seuil de la* cabane à écouter 
les pas d'^Outougamiz, qui retentissoient dans 
la nuit. Quand elles n^entendirent plus rien, 
elles rentrèrent et pleurèrent jusqu'^au lever 
du jour. 

Arrivé à la grotte des Sachems, Outougamiz 
apprit que le jongleur et Ondouré, avec leur 
suite et les présens,. étoient déjà partis, et 
qu'ail les devoit rejoindre. Les vieillards ex- 
hortèrent le frère de Céluta à soutenir 
rhonneur et la liberté de sa patrie. Le même 
garde qui Pavoit amené au conseil, le con- 
duisit dans la forêt où se croisoient divers 
chemins. Outougamiz marcha vers le nord ; 
il trouva le jongleur et Ondouré au lieu 
designé: ce lieu étoit la fontaine même où 
Céluta avoit rencontré son mari et son frère 
.lors de leur retour du pays des Illinois. 

Sur la côte septentrionale du lac Supérieur, 
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«''élève une roche d'aune hauteur prodigieuse ; 
sa cime porte une forêt de pins, de cette foret 
sort un torrent qui, se prëâpitant dans le lac^ 
ressemble à une zone blanche suspendue donf 
Pazur du cieL Le lac a^étend comme une 
mer sans bornes ; l^île des Ames apparott à 
peine à Thorizon. Sur les côtes du lac, 1» 
nature se montre dans toute sa magnifioenoe 
sauvage. Les Indiens racontent que ce fut 
du sommet de la Roche Isolée que le Grand 
Esprit eicamina la terre après Pavoir fiâte, et 
qu'yen mémoire de cette merveille, il voulut 
qu^une partie de cette terre resta visible do 
lieu d''où il avoit contemplé la création, au 
sortir de ses mains. 

C^étoit à ce rocher, témoin des œuvres du 
Grand Esprit, que toutes les nations indiennes 
se dévoient réunir. Une flotte aussi nombreuse 
que singulière commençoit à s^assembler au 
ped du rocher ; le canot pesant de Tlroquois 
yoguoit auprès du canot léger du Huron; la 
pirogue de Plllinois, d^un seul tronc de chêne, 
flottoit avec le radeau du Pannis ; la barque 
ronde du Poutouais étoit soulevée par la 
vague qui ballottoît Poutre de PEsquimau.- 
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Les députés des Natchez gravirent la roche 
sauvage; de jeunes Indiens de toutes les 
tribus, les aooompagnèrent Sur les deux 
rives du torrent, dans Tépaisseur du bois, ils 
49oiistruinreiit, en abattant des pins, une salle 
dont les troncs des arbres renversés fonnoient 
•les âeges. Au milieu de cet amphithéâtre, 
.ils allumèrent, un immense bûcher. 

Toutes les nati<His étant arrivées, elles mon- 
tèrent au ro^er du Grand Esprit, et vinrent 
occuper tour à tour Tenoeinte préparée. * 

Les IroqucMS parurent les premiers : nulle 
autre nation n^auroit osé passer avant eux. Ces 
t^erriers avoient la tête raseé, à Texception 
d^une touffe de cheveux qui compoeoit, avec 
des {dûmes de corbeau, ime espèce de diadème; 
leur, front étoit pdnt en rouge : leurs sourdk 
étoîent épîlés > leurs longues ordlles découpées 
se rattachoient sur leur poitrine. Chargés 
d'armes européennes et sauvages, ils portoient 
nn^ çaraUne en bandoulière, un poignard à la 
ceinture, un casse^'tete à la main. Leur 
démarche éUnt fière, leur regard intrépide: 
c^étoi^it les républicains de Tétat de nature. 
Seuls de tous les Sauvages ils avoient résisté 
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aux Européens et dompté les Indiens de 
TAmérique septentrionale. Le Canada étoit 
leur pays. Ils entrèrent dans la salle du con- 
seil en exécutant le pas d^une danse guerrière ; 
ils prirent, à la droite du torrent, la place la 
plus honorable. 

Après eux parurent les Algonquins, reste 
d^une nation autrefois si puissante, et qu'^après 
trois siècles de guerre les Iroquois avoient pres- 
que exterminés. Leur langue, devenue la 
langue polie du désert, comme celle des Grecs 
et des Romains dans Tancien monde, attestoit 
leur grandeur passée. Ils n^avoient que deux 
jeunes hommes pour députés : ceux-ci, d^une 
taille élevée, d^une contenance guerrière, ne 
portant ni omemens, ni peintures, entrèrent 
• simplement et san& danser dans Penceinte. Ils 
passèrent devant les Iroquois la tête haute, et 
se placèrent en silence sur la gauche du 
torrent, en face de leurs ennemis. 

Les Hurons venoient les troisièmes : vifs, 

légers, braves, d'une figure sensible et animée, 

c'étoient les François du Nouveau-Monde. De 

tout temps alliés d'Ononthio * et ennemis deï; 

* Le gouverneur du Canada. 
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Iraqucns, ik ocetipoient quelques bourgades 
autour de Québec. Ils se précipitèrent dans la 
saBe du conseil, jfetèrent en passant un regard 
moqueur aux Iraquois, et s^asôrent auprès de 
leurs amis les Algonquins. 

Un prêtre, suivi 4^un vieillard, et ce viâlla^d 
soin ItD^méme d^un guerrier sur Tige, ar- 
lifèrent i^ès les Hurcms. Le prêtre n'^avoît 
pour tout Têtemem qu^mie êtoiFe rouge n>ulé6 
en édiarpe auloor de lui : il tenoit à la main 
deax tisons enflammés^ et murmuroit à i^oix 
bosse des ponoks manques. Le vîeUlard qui le 
sairoit étoit un Sagamo ou un Roi : ses che- 
veux longs flottoient sur ses épaules; son 
corps nu étoit chargé d'^hyéroglyphes. Le 
guerrier qui marchok après le vieillard portoit 
svff la tête vm berceau, par honneur pour les 
eofinis cpi^on adofeit dans son pays. Ces trois 
Sauvages seprés^toient les nations Abéna- 
qûses, habitantes de l'Acsn^e et des côtes du 
Canada. Ils prirent la gauche des Iroquois. 

Un baoaiBfô doi^ le vistfge annonçoit la 
ni^^estè tombée, se présenta le diiquième sur le 
i^en Un manteau de pldmes de perruches 
et de geaês bkus^ suspendu à son cou par un 

lOME III. 
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cordon, flottoit derrière lui comme des ailes. 
C^étoit un empereur de ces anciens peuples qui 
habitx)ient jadis la Vir^nie, et qui depuis se 
sont retirés dans les montagnes aux confins des 
Carolines. 

Un autre débris des grandeurs sauvages, 
v.çnoit après Tempereur virginien : il étoit chef 
des Paraousti, races .indigènes des Carolines, 
presque totalement extirpées par les Euro- 
péens. Le prince étoit jeune, d^une qiine 
fière, mais aimable; tout son corps frotté 
d^huile avoit une couleur cuivrée ; un andro- 
gyne, êtres douteux très-communs chez les 
Faraoustis, portoit les armes de ce chef. Un 
ïonas, prêtre, ou un jongleur le précédoit en 
jouant d^un instrument bizarre. 

Parurent alors les députés des nations confé- 
dérées de la Floride, les fameux Criques, Mus- 
cogulges, Siminoles et Chéroquois. Un nez 
aquilin, un front élevé, des yeux longs, dis- 
tinguoient ces Indiens des autres Sauvages: 
leur tête étoit cdjite d^un bandeau,, ombragée 
d'^un panache ; en guise de tunique, ils portoient 
une chemise européenne bouffante, rattachée 
pfu* une ceinture; leMico ou le roi marchoit à 
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letir tête ; des esclaves Yamasées et des femmes 
gracieuses les suiYment. Toat ce cortège entra 
avec de grandes cérémonies : les nations déjà 
assises, excepté les Iroqums, se levèrent et 
chantèrent sur son passage. Les Criques 
s^assirent au fond de la salle sur les troncs des 
pins qui faisoient face au lac et qui n^étoient 
point encore occupés. 

Les Chicassaws et les Illinois, voisins des 
Natchez, leur ressçmbloient par Thabillement 
et par les armes. Après eux défilèrent les 
députés des peuples Transmeschacebéens : les 
Clamoëts, qui souffloient en passant dans 
Toreille des autres Sauvages pour les saluer ; 
les Cénis, qui portoient au bras gauche un 
petit plastron de cuir pour parer les flèches ; 
les Macoulas, qui habitent des espèces de 
ruches comme des abeilles; les Cachenouks, 
qui ont appris à faire la guerre à cheval, qui 
lancent une fronde avec le pied, et cassent en 
galopant, la tête à leurs ennemis; les Ouras 
au crâne aplati, qui mai^hent en imitant la 
àinse de Tours, et dont les joues sont traversées 
par des os de poisàohs. 

• 

Des Sauvages petits, d'un air doux et 
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timide, vêtus d^un habit qui leur deacendoit 
jusqu'à la moitié des cuisses, s'avancèrent : il» 
avoieut sur la tête des touffes de plume, à la 
maiu des Qu^)os, aux bras et au cou dea 
colliers de cet or qui leur fut si funeste. Un 
Cacique portoit devant lui le premier calumet 
envoyé de Hle de Salvador, pour annoncer 
aux nations américaines Tarrivée de ColomU 
On reconnut les tristes débris des Mexicains. 
Il se fit un profond silence dans rassemblée, à 
mesure que ces Indiens passoient 

Les Sioux, peuple pasteur, anciens hôtes de 
Chactas, auroient fermé la marc^ie, si derrière 
eux on nVût aperçu les Esquimaux. Une 
triple paire de chaussons et de bottes fourrées 
abritoient les cuisses, les jambes et les pieds de 
ces Sauvages; deux casaques, Tune de peau 
de cygne, Tautre de peau de veau i^arin, 
enveloppoient leurs corps; un capuçhim ra- 
mené sur leur tête laisso&t à peine voir leurs 
petits yeux couverts de lunettes ; un toupet d^ 
cheveux noirs qui leur pendoit sur le front, 
venoit rejoindre leur barbe rousse. Ils me- 
noient en lesse des chiens semblables à des 
loupa; de la main droite ib tenoient un haipcMi, 



LBSNATCHSZ. 85 

de la main gauche une outre remplie dliuile 
de baleine. 

Ces pauvres Barbares, en horreur aux autres 
Sauvages, furent repoussés de tous les rangs 
où ils se voulurent asseoir : le Mexicain Ca- 
6ique les appela, et leur fit une place auprès de 
lui; Outougaîniz les remercia de son hospi- 
talité. L^assemblëe ainsi complète, un grand 
festin fat servi. Les guerriers des diverses 
nations s^étoHnoient de ne point voir Chactas ; 
tous croyoient avoir été ccmVoquès par son 
ordre, et les vieillards avoiént amené leurs fils, 
pour être témoins de sa sagesse. Ondouré 
balbutia quelques excuses, où mieux instruit, 
on eût découvert ses crimes. 

Cétoit au coucher du soleil que devoit com- 
mencer la délibération ; Oiitougamiz ne savoit 
ce quHl alloit apprendre, mais il pressentoit 
quelque chose de âmstre. L'ouverture de la 
salle étoit tournée vers le couchant, de sorte 
que les députés assis dans le bois sur le tronc 
des pins, découvroient la vaste perspective du 
lac et le soleil incUné sur Phorizon ; le bûcher 
brûloit au milieu du conseil. La Roche élevée 
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portoît dans les airs, comme sur un piédestal 
et ce bois né avec la terre, et cette assemblée de 
Sauvages, prête à délibérer sur la liberté de 
tout im monde. 

Aussitôt que le disque du soleil toucha les 
flots du lac, par delà l'Ile des Ames, le jongleur 
des Natchez, les bras tendus vers rastre.du 
jour, s'écria : ** Peuples, levez-vous." Quatre 
interprètes des quatre langues mères de P Amé- 
rique, répétèrent le commandement du jon- 
gleur, et les députés se levèrent. 

Le silence règne : on n'^entend que le bruit 
du torrent qui coule au milieu du conseil, et 
qui cesse de gronder, en se précipitant dans le 
lac où il n'arrive qu'en vapeur. • 

Tous les yeux sont fixés sur le jongleur : il 
déploie lentement un rouleau de peaux de cas- 
tor; la dernière enveloppe s'entr'ouvre : on 
aperçoit des ossemens humains ! 

" Les voilà, s'écrie le prêtre, ces témoins 
^^ redoutables ! Ossemens sacrés vous re- 
*^ poserez encore dans une terre libre ! Oui ! 
^^ pour vous, nous allons entreprendre des 
^^ choses qui ne se sont point encore vues ! 
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^^ sur vous, nous allons prêter le serment d^un 
<< secret plus profond que les abîmes de ïbl 
^^ tombe, dont nous vous avons retirés.^ 

Le jongleur s^arrête, puis sMcrie de nouveau ; 
" Peuples, jurez V^ Il prononce ainsi la for- 
mule du plus terrible des sermens. 

<^ Far le Grand Esprit, par Athaënsic, par 
^^\e» cendres de nos pères, par la patrie, par 
" la liberté, je jure d''adhérer fidèlement à la 
^^ résolution qui sera prise, soit en général par 

tous les peuples, soit en particulier par ma 

nation. Je jure que quelles que soient les 
*^ mesures que les peuples en général ou ma 
^< nation en particulier, adoptent dans cette 
'^ assemblée, je garderai' un inviolable secret 
^^ Je ne révélerai ce secret ni à mes frères, ni 
^^ à mes sœurs, ni à mon père, ni à ma mère, ni 
^' à ma femme, ni à mes amis, encore moins à 
^^ ceux contre qui ces mesures pourroient être 
^^ adoptées. Si' je révèle ce secret, que ma 
*^ langue soit coupée en morceaux, que Ton 
" m^enferme vivant dans un tombeau, qu^Atha-- 
^^ ënsic me poursuive, que mon corps après ma 
^' mort soit livré aux mouches, et que mon 
^' âme n^arrive jamais au pays des âmes.^ 
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Agité da Oénîe de la morty le ji»gleur m 
tait; il prdmèn^ des yeux hagards sur rafsem- 
blée que f^iaoe nae rdigieiiae terreur. Tout à 
coup, las Sauvag»^ déjdoyaot un bnui armé 
4^éprient: ^^Nou9 le jurons P 

Le soleil tombe sous Thorizoo, le lac bat mb 
privages, le bob ij^urmure, le bûcher du consôl 
pousse uœ ucMife fumée, lasossemens semUent 
tressaillir ; Outougamis a juré ( 

Il a juré ? et coumieot eût-il pu ne pas pro- 
noaç&e le serment ? I^a religion, la mort, la 
patrie avoîent parlé ! Cent Tieillards avoient 
promis de se taire sur la délivrance de toutes 
les nations américaines ! 

Ondouré avcnt prévu pour Outougamix, cet 
entraînement inévitable ; iljeta un regard plein 
d'unejoieaffireusesurrinfortuné: Outougamiz 
sattit passer sur lui ce £atal regard. Il leva 
k» yeux et lut son malheur au visage du mon- 
stre. Uq en aigu sort de la pcntrine du frère 
de Céluta ; ^^ Baié est mort ! j*ai tué mon 
amir 

Ce eri, oe désespoir trouble rassemblée. On- 
douré ^plique tout bas aux gadb^ns, que oe 
neveu du grand Adario ft ^quelquefois des 
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moùhs d^ ftèaéàef effet d'^un wxrt à lui jeté par 
un magimen de la chair blanche. Les prêtres 
eotQureot 1^ jeune Saurage, et prononcent sur 
lui dea paroles mystérieuses. Outougamiz re- 
vient du premier égarement de sa douleur : îi 
n'ose plus se plaindre deyant les ministres du 
Gifmd £sprit; il écoute la d^bération qui 
«pmmetiee. Un vague espoir lui reste de 
trouver le moyen d^échapper à des maux qu^il 
{NPévoît, mais que oqwndant il ne comioît pas, 
piûsqu^il ignore ce qu^on va proposer. 

Ondouré porte la parole au nom des Nat- 
cbess. Six S^cbems, chargés de garder dans 
leur mémoire le discours du cbef, se distri- 
buèrent les bûchettes qui dévoient servir à 
not^ la paitie du discours que chacun d^eux 
étoit obligé de retenir. 

<^ LVbre de la paix, dit Ondouré, étendoit 
*^ ses rameaux sur toute la terre des chairs 
^* rouges qui crc^oiept être seules dans le 
<< monde. Nos pères vivoient rassemUés à 
^^ Tombre de Tarlnne : les fcnrêts ne savoient que 
'^ faire de leurs chevreuils et les lacs de leurs 
^^ poissons. 
^^ Donnea douze colliers de porcelaine bleue."* 
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Le jongleur des Natchez jette doiize colliers 
au milieu du conseil. 

^^ Un jour, reprit Ondouré, jour fatal ! un 
^^ bruit vint du Levant : ce bruit disoit : des 
<< guerriers vomissant le feu et montés sur des 
^^ monstres marins sont arrivés à travers le lac 
*^ sans rivages.^ Nos aïeux rirent : guerriers 
*< mexicains, que je vois ici, vous savez si le 
*^ bruit disoit vrai. 

*^ Nos pères, enfin convaincus de Fapparip 
^^ tion des étrangers, délibérèrent. Ils dirent: 
^^ Bien que les étrangers soient blancs, ils n^en 
<< sont pas moins des honunes ; on leur dent 
" ITiospitalité. 

^^ Alléchés par nos richesses les blancs des- 
<< cendxrent de toutes parts sur nos rives. Mexi- 
^^ cains, ils vous ensevelirent dans la terre ; 
*^ Chicassaws, ils vous obligèrent de vous en- 
^^ foncer dans la solitude ; Paraoustis, ils vous 
*^ exterminèrent ; Abénaquis, ils vous empoi- 
<< sonnèrent avec une poudre ; Iroquois, Al- 
^^ gonquins, Hurons, ils vous détruisirent les 
<^ uns par les autres ; Esquimaux, ils s^empa- 
<< rèrent de vos filets! et nous, infortunés 
^* Natchez, nous succombons aujourd'hui sous 
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^* leurs perfidies. ' Nos Sachems ont été en- 
** diaînés ; le'champ qui couvrent les œndres de 
" nos ancetre8,*est labouré par les étrangers que 
^* nous avions reçus avec le calumet de paix. 

'^ Donnez douze peaux d'^élan pour la cendre 
" des morts.'' 
. Le jongleur donne douze peaux d'élan. 

^* Mais pourquoi, continua Ondouré ; m'é- 
" tendrais-je sur les maux que les étrangers 
<* ont fait souffrir à notre patrie ? Voyez ces 
*^ hommes injustes se multiplier à Pinfini, tan- 
'^ dis que nos nations diminuent sans cesse. 
^* Ils nous détruisent encore plus par leurs 
^' vices que par leurs armes; ils nous dévo- 
*' rent en s'^approchant de nous : nous ne pou- 
*^ vons respirer Pair qu^ils respirent ; nous ne 
^^ pouvons vivre sur le même sol. Les blancs 
^* en avançant et en abattant nos bois, nous 
'^ cbassëïit devant eux comme un troupeau de 
<' chevreuils sans asile. La terre manquera 
*^ bientôt à notre fuite, et le dernier des In- 
^* diens sera massacré dans la dernière de ses 
" forêts. 

*' Donnez un grand soleil de pierre rouge, 
<^ pour le malheur des Natchez.^ 
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Le jongleur jette une pierre en forme de 
aoleil) au œntre du conseil. 

Ondouré se rassied : les Sauvages frappent 
leurs, casse-têtes en signe d^applaudissemens. 

Le chef natchez, voyant les esprits préparés 
à tout entendre, <5rut qu^il étoit temps de dé- 
voiler le secret. Il se lève de nouveau, et re- 
pi^snant la parole, il fait observer d^abord qu^un 
coup soudainement frappé est le seul moyen 
de délivrer les Indiens; qu^attaquer les blancs 
à force ouverte, c^étoit s*exposer à une destruc- 
tion certaine, puisque ceux-ci étoient sûrs de 
triompher par la supériorité de leurs armes ; 
que le crime étant prouvé, peu importent la 
manière de le punir ; que se laisser arrêter par 
une pitié pu&illanime, c^étoit sacrifier la liberté 
des générations à venir aux petites considénu 
tioBS d'^un moment, ^^ Voici donc, dit-il, ce 
^^ que les Natchez vous proposent î" 

Le silence redouble dans l'assemblée ; Ou- 
tougamiz sent sa peau se coller à ses os. 

^^ Dans tous les lieux où il se trouve des 
^^ blancs, il faut que les Indiens paroissent 
<^ leurs amis et même leurs esclaves. Une nuit, 
^^ les chairs rouges* se lèveront à la fois, et 
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" extenmneroDt leurs epneuiis. Les esclaves 
^^ noirs nous aideront dans notre vengeance 
^^ qui s^a la leur ; deux races seront délivrés 
^' du même coup: les Indiens diez lesquels il 
^^ n'y a point d^étrangars» se réumnmt à leurs 
^' frères opprimés pour acoDm|dir la jusdee. 

^^ Le monaent de cette justice sera fixé à 
'^ Tépoque des grands jeux chez les nations* 
^' Ces jeux offriront le prétexte naturel des 
^^ xassem^lemens ; nuds, comme il est essaitiel 
'^ que le coup soit frafipé partout la même 
*^ nuit, on £cH*mera des gerbes de roseaux oon- 
*^ tenant auta^ de roseaux qu^il y aura de 
^^ jows à compter, du jomr de Touverture des 
^^ jeux, au jour de TexécutioB ; ks jongleurs 
^^ seront chargés de la gardç de ces gerbes ; 
^^ chaque nuit ils retirercmt un roseau et le 
^' brûleront, de sorte que le dernier roseau 
^^ brûlé sera la dernière heure des blancs. Je* 
" tèz un poignard/^ 

Le jongleur jette un poignard aux peds 
des guerriers. 

Ici se. brisent les perdes d'^Ondouré, de 
mêfiae que se rompent qudquefcns ces chaânas 
de ter qui attachent les prisonniers dans les 
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cachots : libre d^une attention pénible le oon- 
sdl commence à s^agiter. Un murmure dlior- 
reur, d^étonnement, de blâme, d^apptobation» 
circule dans les rangs de rassemblée, grossit et 
bientôt éclate en mille clameurs. Les Sau- 
vages montés sur les pins abattus, n'^étoient 
éclairés dans la profondeur de la nuit, qu^à 
la lueur des flammes du bûcher; on les eût 
pris, à travers les branches et les troncs des 
arbres, pour un peuple répandu parmi les 
ruines et les colonnes d^une ville embrasée. 
Tous vouloient parler à la fois : on se me- 
naçoit; on levoit les massues; le cri de 
guerre, poussé de la cime du roc, se perdoit 
sur les flots du lac où le bûcher du conseil se 
reflétoit comme un phare sinistre. 

Les jongleurs courant çà et là, agitant des 
baguettes, maniant des serpens, au lieu de 
rétablir la paix, ne faisoient qu^augmenter le 
désordre. On venoit de mettre aux prises les 
principes les plus chers aux hommes: la 
liberté de tout temps, la morale de toute éter- 
nité. Ondouré avoit conçu le crime et les 
détails du crime, le plan et les moyens d^exé- 
cution, avec la férocité d'*un tigre et la ruse 
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cTun serpent Cependant le calme peu à peu 
se létablit. Outougamiz, qui veut élever la 
Yoîx, est sévèrement réprimandé par les Sa^ 
chems ; c^étoit aux Iroquois à se faire entendre. 
Le chef de cette nation s^étant levé, on prête 
une oreille attentive et inquiète à Topinion 
d'un peuple si célèbre. 

L'orateur répéta d'abord, selon l'usage, le 
discours entier d'Ondpuré, dont chaque divi- 
sion lui étoit soufflée par un des six Sachems 
chargés des bûchettes de la mémoire. En- 
suite, répondant à ce discours, il dit : 

*^ Ce que le chef des Natchez a proposé est 
^' grand, mais est-il juste? Chactas, mon 
•" vieil ami, n'est pas là-dedans ; j'y vois Ada- 
^'rio: les yeux de Chactas sont. tombés 
^' comme deux étoiles, sous un ciel qui an- 
" nonce Torage : j'ai dit. 

^^ Nous ne sommes point les amis des blancs; 
*^ depuis deux cents ndges nous les com- 
^^ battons ; mais une injustice justifie-t-elle un 
^'meurtre? deviendrons-nous, en, nous ven- 
^^ géant, semblables aux chairs blanches.'^ l'Iro- 
^' qu(ns est un chêne qui oppose la dureté de 
'^ son bois à la hache qui le veut couper ; 
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^^ mais il ne laîise pcnnt Umiher se» branches 
^ pour éciaser celui qui le fbippe. On n^est 
^^ pas libre poite qu'on de dit Kbre : la pe- 
^' mière inerre de la cabane de la liberté est I» 
^ vertu : j'ai At 

L'Iroquois aydit cru qo^ s's^isseît de 

s'associer pour, lever la hache*; veuiiOa 
<< chanter la guerre à rétnuigef ? PIroqiieis 
^^ se met à votre tête. Marchons, vakmê* 
^^ L'Iroquois rugit comme un oursy 'û fend k» 
^' flots des chairs blanches, il brise les têtes 
^' avec sa massue, il crie : ^ Suivez-moi au 
** fort des blancs.^ Il s'élance dans le fossé ; 
^^ de son ccnrps il vous fait un pont comme me 
<^ hane, pont passer sur le fleuve de sang, 

pour rendre la liberté aux dbtairs rouges. 

Voilà llrequois; mais l'Iroquois n'est pas 
<^ une fouine ; il ne suce pas le saoag de Fd- 
^^ seau qui dort : y sa dit." 

L'orateur, en prononçant la dernière partie 
de son discours^ imitent à chaque pavde l'ob- 
jet dont il empnmtflst Fimage. Il diaeil: 
<^ Marcbons," et il marehoit ; '^ r^kms,^ et il 

* Dédaser la gaerre. 
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étendoit les bras. Il rugissoit comme un ours, 
il firappoit les pins avec son casse-tête, il mon- 
tent à Pescalade, il se jetoit en arc comme un 
pont. 

Des acclamations, les unes de joie, les autres 
de rage, ébranlent le bois sacré. Outougamiz 
s'écrioitr ^* Voilà Tlroquois, voilà Chactas, 
^^ voilà moi, voilà René, voilà Céluta, voilà 
« Mila r 

Ondouré paroissoit consterné : de ses des- 
sins avortés, il ne lui restoit que le crime. 
Un chicassaws prenant impétueusement la 
parole, rompit Tordre de la délibération, et 
rendit Tespérance au tuteur du Soleil. 

*' Quoi ! dit ce Chicassaws, est-te bien un 
" Iroquois que nous venons d^entendre? Le 
'^ peuple qui devroit nous soutenir dans une 
^' guerre sacrée, nous abandonne ! Si ces or- 
^^ gueilleux cyprès qui portoient jadis leur 
^^ tête dans le ciel sont devenus des lierres 
'^ rampans, qu^ils se laissent fouler aux pieds 
^' du chasseur étranger ! Quant au Chicas- 
saws, déterminé à délivrer la patrie, il 
adopte le plan des Natchez.^ 
Ces paroles furent vivement ressenties par 

TOMl III* 7 
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les Iroquois, iqui donnèrent aux ChÎBassaws lé 
nom de daims fugitifs et de furets cruels. Les 
Chicassaws réjdiquèrept en appelant les Iro- 
quois oiseaux parleurs, et loups changés en 
dogues apprivoisés. Toutes ces nations se 
divisant, sembloient prêtes à se charger sur la 
pointe du roc, à se précipiter dans le lac avec 
Teau du torrent et les débris du bûcher, lors* 
que les jongleurs parvinrent à obtenir un 
moment de silence. Le Grrand-Prêtre des 
Natchez, du milieu des branches d^un pin 
dont il tient le tronc embrassé, s^écrie : 

^^ Par Michabou, génie des eaux, dont vous 
^^ troublez ici Tempire, cessez vos discordes fu«^ 
'* nestes ! Aucune nation présente à cette 
** assemblée, n^est obligée de suivre Topimon 
'^ d^une autre nation : tout ce qu*elle a pro- 
** mis, c^est le secret, et elle ne peut le dé- 
^' voiler sans périr subitement. Trois opinions 
^^ divisent le conseil : la première rejette lé 
" plan des Natchez, la seconde Tadopte, là 
<< troisième veut garder la neutralité. Eh 
^^ bien ! que chaque peuple suive Topinion à 
*^ laquelle il se range, cela n^empêdiera pâi^ 
'^ ceux qui veulent une vengeanee éclatante 
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.^^ de raœfipplir. Quand nos frères demeu- 
** rés en paû( sur leurs nattes verront nos 
'^ succès, peut-être se détenninciant-ils à nous 
" imiter.'" 

La sagesse du jongleur fut louée et sc»i avis 

adopté. Alors se fit la séparation dans Tas* 

semblée : les Indiens du nord et de Test, les 

Iroquois à leur tête, se déclarèrent opposans 

su projet des Natchez ; les peuples de Touest, 

les Mexicains, les Sioux, les Pannis, dirent 

q^u^ne blâmcHent ni ne désapprouvoientle 

projet, mais qu'ails vouloient vivre en paix ; 

les peuples du midi, et ceux qui, en remontant 

vers le septentrion, habitoient les rives du 

Meschacdiié ; les Chicassaws, les Yazous, les 

Mianûs entrèrent dans la conjuration. Mais 

tous ces peuples, quelles que fussent leurs di- 

varses opnions, avoient juré sur la cendre des 

mcHTts qu^ils garderoient un secret inviolable, 

et tous déclarèrent de nouveau avec cette foi 

indienne rarement démentie, qu^ils seroieiit 

fid^s à leur serment 

*^ Le voilà donc décidé le sort des Blancs 
^^aux Natchez r s'écria Ondouré dans un 
transport de joie, en voyant le nombre con- 
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sidérable des nations du midi engagées dans 
le complot 

Jusqu^alors un rayon d^espéranoe avoit sou- 
tenu le malheureux Outougamiz ; mais quand 
un tiers de rassemblée se fut déclaré pour lé 
projet du tuteur du Soleil, Pami de René se 
sentit comme un homme dont le Créateur a 
détourné sa face. Il s^avance, ou plutôt il se 
traîne au milieu de rassemblée : les ims, selon 
leur position, le voyoient comme une ombre 
noire sur la flamme du bûcher; les autres 
Tapercevoient comme le Génie de la douleur, 
à travers le voile mobile de la flamme. 
*^ Eh bien ! dit-il, d^une voix concentrée, mais 
qu^on entendoit dans Timmense silence de la 
terre et du del, il faut que je tue mon ami ! 
*' Cest moi, sans doute, Ondouré, que tu 
chargeras de porter le coup de poignard. 
Nations, vous avez surpris ma foi ; hélas ! 
'^ elle n^étoit pas difficile à surprendre ! Je 
^^ suis simple ; mais ce que vous ne surpren- 
^^ drez pas, c^est Tamitié d^Outougamiz. Il se 
^' taira, car il a prêté le serment du secret, 
*^ mais quand vous serez prêts à frapper, 
*^ Outougamiz, avec le Manitou d'or que voici, 
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«era debout devant René. Forgez le fer 
bien long : pour atteindre le cœur de mon 
ami, il faut que ce fer passe par le mien/^ 
Le jeune homme se tut : ses yeux étoient 
levé vers le firmament; c^étoitrAngedePami- 
tié redemandant sa céleste patrie. Les . Sachems 
éooutoient pleins de pensées ; ils entrevoyoient 
un secret quHls croyoient important de con- 
noître ; ils commandoient le silence au cons^ ; 
les prodiges de Tamitié d'^Outougamiz connus 
de toute la solitude, faisoient Tadmiration des 
jeunes Sauvages. 

Le frère de Céluta ramenant ses regards sur 
rassemblée : ^* Gueilîers, pourquoi êtes-vous 
*^ muets P Enseignez-moi donc ce qu^il faut 
que je dise à ma sœur et à ma femme lors- 
qu'elles viendront au-devant de moi. Que 
dirois-je à René lui-même P Lui dirai-je : 
" Chevreuil, que j'avois trouvé dans le marais 
*' des Illinois, viens que je rouvre la blessure 
^^ que ma main avoit fermée.*" 

Outougamiz, portant tout à coup ses deux 
mfdns à sa poitrine : '^ Je t^arracherai bien de 
^^ mon sein, affreux secret ! s^écria-t-il. Os de 
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<< mes pères, vous avez .beau vous soulever et 
*^ marcher devant moi, je parlerai ; oui, je 
(( parlerai; je ne serai point un assassin! 
'< Kenè, écoute, entends-tu?... Voilà tout ce 
^^ qui s^est passé au conseil; ne va pas le ré- 
<^ péter ! Mais, René, n^es-tu pas coupable ?. . . 
^< Âh ! Dieu ! j^ai parlé, j^ai vidé mes ser- 
*^ mens, j^ai trahi la patrie !^ Outougamiz 
défaillit devant le bûcher; si les guerriers 
voisins ne Peussent retenu, il tombent dans la 
flammé. On le couche à Pécort sur des branches. 

Cet évanouissement donna, le temps au jon- 
gleur et à Ondouré de répéter ce qu'ails avoient 
déjà dit de la frénésie d'*Outougamiz, causée par 
un maléfice. Impatientes de partir, les nations 
se levèrent, et Ton oublia le frère de Céluta. 

Les tribus qui avoient adopté le plan des 
Natchez, reçurent du jongleur les gerbes funé- 
raires: dans chaque gerbe il y avcnt douze 
roseaux. Uépoque des grands jeux, qui du- 
roient douze jours, commcnçoit le dix-huitième 
jour de la lune des chasses; c^étoit ce jout-là 
même que les jongleurs, chez les différentes 
nations coiljurées, dévoient Inrûler le premier 
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roseau : les autres roseaux, successiveinent re- 
tirés pendant onze nuits, annonceroient la roas^ 
sacre avec Tépuisement de la gerbe. 

Les Indiens commencèrent à descendre le 
sentier étroit et dangereux qui conduisoit au 
bas du rocher. Lorsqu'ils arrivèreût au rivage, 
le jour éolairoit Thorizon, mais il étoit sombre, 
et le soleil, enveloppé dans les nuages d'une 
tempête, s'étoit levé sans aurore. Les Indiens 
se rembarquèrent dans leurs canots, se diii- 
-geant vers tous les points de rhorizon : la flotte 
•faientât dispersée, s'évanouit datis Timmensité 
du lac Le jongleur et Ondouré abandon- 
nèrent les derniers le rocher du ccmseil. Ils 
invitèrent Outouganûz, qui avmt repris ses sens, 
ik les suivre ; Tami de René, les r^ardant avec 
horreur, leur répondit que jamais il ne se 
trouverott dans la sodété de deux pareils 
méchans ; ils le quittèrent sans insister davan- 
tage. Qu'itnportoit à Ondouré qu'Outougamiz 
se précipitât ou non du haut du rocher? Outou- 
gàmiz étoit lié par un serment qu'il ne rom- 
proit sans doute jamais; mais si, dans son 
désespoir, il attentoit à sa vie, le secret de la 
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tombe paroissoit encore plus sûr à Ondouré 
que celui de la vertu, 

Outougamiz demeura assis sur la pcnnte du 
rocher, en face du lac, à Tendroit où le torrent, 
quittant la terre, s^élançoit dans Tabime; la 
grandeur des sentimens que ce spectacle in^ 
spiroit, s^allioit avec la grandeur d^une amitié 
sublime et malheureuse. Les flots du lac, 
poussés par le vent, mordoient leurs rivages 
dont ils emportoient les débris : partout des 
déserts autour de cette mer intérieure, elle- 
même solitude vaste et profonde ; partout Tab- 
sence des hommes et la présence de Dieu dans 
ses œuvres. 

Le coude appuyé sur son genou, la tête 
posée dans sa main, les pieds pendans sur IV 
bime, ayant derrière lui le bois du conseil, na- 
guère si animé, maintenant rendu à la solitude, 
Outougamiz fut long-temps à fixer ses résolu- 
tions : il se détermina à vivre. Si les blancs 
alloient découvrir le complot, qui défendroit la 
patrie, qui défendroit Céluta, qui défendroit 
Mila, dont le sein porte peut-être le fils d^Ou- 
tougamiz P On ne peut pas révéler le secret 
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à Renéj puisque René est peut-être coupablç, 
comme PaiBrinent les Sachems, mais n^ a-t-il 
pas quelque moyen de sauver Thomme blanc ? 
Chactas reviendra, Chactas sera initié au mys- 
tère : la sagesse de ce Sachem ne peut^e pré- 
venir tant de malheurs? Si Outougamiz se 
précipite dans le lac, sa mort sera inutile à 
René : celui-ci n^en périra pas moins : Outou- 
gamiz, en prolongeant sa vie, peut trouver une 
occasion inespérée de mettxe à Tabri les jours 
de son ami. Ah ! si Ton pouvoit faire savoir 
le secret à Mila, qui a tant d'esprit, elle auroit 
bientôt tout arrangé ! Qui sait aussi si Tinno- 
cence de Bené ne sera pas découverte ? Alors, 
quel bonheur! comme les obstacles s^aplani- 
roient, comme on passeroit du désespoir au 
comble de la joie ! 

Outougamiz, après avoir roulé toutes ces 
pensées dans son âme, se lève : ^^ Vivons, dit-il, 
^' ne laissons pas à Céluta le poids de tous les 
^' maux ; ne nous reposons pas lâchement dans 
*' la tombe. Adieu, bois du sang ! adieu, 
^^ rocher de malédiction : puisse Athaënsic te 
" prendre pour soii autel !'' 

Outougamiz se précipite par Tétroit sentier. 
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laissant au bûcher du Conseil quelques cendres 
qui fumcnent encore ; image de ce qui reste 
des vains projets des hommes* 

Le frère de Cëluta marcha tout le jour et 
une partie de la nuit suivante : des Sioux, qu^il 
rencontra, le portèrent, dans leur canot, de 
fleuve en fleuve, jusqu'^aux pays des Illinoîe : 
eeux-d craignant une nouvelle invasion des 
Natchez, s'^étment retirés à deux cents lieues 
plus haut, vers POccident Outougamiz, re- 
prenant sa route par terre, traversa les diamps 
témoins des prodiges de son amitié. Le poteau 
où René devoit être brûlé étoit encore debout : 
Outougamiz embrassa ce monument sacré. Il 
descendit aux marais, et visita li^ racine sur 
laquelle il avcit tenu son ami dans ses btvs, il 
retrouva les roseaux sèches dont il couvrent, 
pendant la nuit, l'objet de sa tendresse; il 
ramassa quelques plumes des dseaux dont il 
aVoit nourri son frère. Il dit : *^ Belles plumcv, 
^* si jamais je suis heureux, je vous attacherai 
^* avec des fils d^or, et je vous porterai autour 
<< de mon front les jours de fêtes. Auriez vous 
<^ jamais cru que je tueras mon ami?^ 
< Cet homme excelleat cherchent à puiser dans 
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ses âouvenirs de nourelles forces, pour quVUes 
devinssent égales aux périls de René; il se 
retrempoit, pour slnm dire, dans ses malheurs 
passés, pour s^endurcir contre son mdiheur 
présent ; il s'excitoit à Tamitié par son propre 
exemple, tandis qull s^accusœt naïvement 
d'être changé, et d^avoir juré la mort de René. 

Suivant ainsi son amitié à la trace^ Tlndien 
arrive jusqu'^aux Natchez : là commencèrent 
ces douleurs qui ne dévoient plus finir. René 
étoit-il revenu ? Comment soutenir sa pre^ 
mière entrevue ? Que dire aux deux femmes 
affligées ? 

René n^étoit point encore aux Natchez. 
Ondouré seul et le jongleur avoient devancé 
de deux aurores le retour du malheureux 
Outougamiz. Les jours de Céluta et de Mila 
s^étoient écoulés dans la plus profonde retraite. 
Par Thabitude de souffrir et par la longueur du 
temps^ réponse de René étoit tombée dans une 
tristesse profonde : la tristesse est le relâche-^ 
ment de la douleur ; sorte d^intermission de la 
fièvre de î^âme, qui conduit à la guérison ou à 
la mort. Il n'y avoit plus que les yeux de 
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Céluta à sourire ; sa bouche ne le pouvoit 
plus. 

^^ Tu me semblés un peu calme,^ disoit 
Mila. 

^^ Oui, lui répondoit sa sœur, je suis faite à 
*^ présent à la mauvaise nourriture : mon cœur 

s^alimente du chagrin qu^il repoussoit avant 

d'y être accoutumé.'" 

Laniût qui précéda Tarrivéed^Outougamiz, 
les deux Indiennes veillèrent plus tard que de 
coutume: elles s'occupoient de René, iné- 
puisable sujet de leurs entretiens. Lorsqu'elles 
furent couchées sur la natte, elles continuèrent 
de parler, et, faisant au milieu de leur adver- 
sité des projets de bonheur, elles s'endormirent 
avec Tespérance: l'enfant malade s'assoujnt 
avec le hochet qu'on lui a donné dans son 
berceau. 

A leur réveil Mila et Céluta trouvèrent 
debout devant elles Outougamiz pâle, défait, 
les yeux fixes, la bouche entr'ouverte. Elles 
s'élancent de leur couche : ^^ Mon frère ! — Mon 
mari! dirent^les à la fois, '^Qu'y a-t-il? 
<< Bené est-il mort.^ Allez-vous mourir ?'^ 
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* " C'en est fait, répond Tlndien sans changer 
d'attitude, plus d'épouse, plus de sœur !" 

" René est mort !" s'écrie Céluta. 

*^ Que dis-tu ? repartit Outougamiz avec 
''une joie sauvage, René est mort? Kitchi- 
" manitou soit béni !" 

" Ciel ! dit Céluta, tu désires la mort de ton 
'' ami ! De quel malheur est-il donc menacé ?" 

'* Nous sommes tous perdus ! murmure 
" Outougamiz d'une voix sombre." Se dé- 
gageant des bras de sa femme et de sa sœur, il 
se précipite hors de la cabane : Mila et Céluta 
le suivent. 

Elles sont arrêtées tout a coup par Ondouré. 
" Avez-vous vu Outougamiz ? leur dit-il d'un 
" Mr alarmé. Oui, répondent-elles ensemble ; 
'' il est hors de ses sens, nous volons après 
" lui." 

" Que vous a-t-il dit ? reprit le tuteur du 
" Soleil ?" 

*' Il nous a dit que nous étions tous perdus^ 
" répUqua Céluta." 

" Ne le croyez pas, dit le chef rassuré, tout 
'' va bien au contraire ; mais Outougamiz est 
'' malade : je vais chercher Adario." 
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Comme Ondourë s^éloignoit, Outougamiz, 
par un autre sentier, se rapprodunt de 1^ 
cabane : il marchoit lentement les bras oroisés. 
Les deux femmes qui s^avançoient vers lui Pen- 
tendoient parler seul, il disoit : ^^ Manitou d'or^ 
*^ tu m*as privé de la raison : dis-moi donc 
^^ maintenant ce qu^il faut faire P^ 

Mila et Céluta saisissent Tinfortuné par ses 
vêtemens. 

'* Que voulez-vous de moi ? s^écrie-t-il. Oui, 
<< je le jure, j'^aimerai René en dépit de voqs ; 

je me ris des vers du sépulcre qui déjà 

dévorent mes chairs vivantes. Je frapperai 

mon ami sans doute, mais je baiserai sa 
*^ blessure, je sucerai son sang, et quand il 
** sera mort je m^attacheraî à son cadavre, 
*^ jusqu^à ce que la corruption ait passé dans 
" mes os.*" 

Les deuK Indiennes éplorées embrassoient 
les genoux d^Outougamiz : il les reconnoit 
" C'est nous, dit Mila, parle r 

Outougamiz lui met la main sur la bouche ; 
<^ Qu''as-tu dit ? on ne parle plus, à motus que 
^^ ce ne soit comme une tombe : tout vient à 
^^ présent des morts. Il y a un secret^ 
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^^ Uq secret ! repartit vivement Mîla, un 
^' secret pour tes amis ! de quoi s'agit-il donc? 
^' de notre vie ? de celle de René ?^ 

Alors Outougaxniz : ^^Arrache-moi le cœur,^ 
dit-il à Mila, en lui présentant son sein, où la 
jeune épouse applique ses lèvres de flamme. 

" Ne déchirez pas ainsi mes entrailles, dit 
^^ Céluta : parle, mon cher Outougamiz ; viens 
^^ te reposer avec nous dans ta cabane.^ 

Une vois: foudroyante interrompit cette 
scène. " As-tu parlé ? disoit cette voix, la 
'^ tanre a-t-elle tremblé sous tes pas ?^ 

^^ Non, je n'^ai pas parlé, répondit Outou* 
^^ gamiz, en se tournant vers Adario que con« 
^^dtûsoit Ondouré; mais ne croyez plus 
^^ trpuver en moi le docile Outougamiz : 
^^hoBame de fer, allez porter votre vertu 
"parmi les ours du Labrador; buvez avec 
" délices le sang de vos enfans ; quant à moi, 
'^ je ne boirai que celui que vous ferez entrer 
'^ de force dans ma bouche ; je vous en rejet- 
*< terai une partie au visage, et je vous couvrir 
" rai d'aune tache que la mort nWacera pas.^ 

Adario fut terrassé. *^ Que me reproches-tu? 
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^ dit-il à son neveu. Mes enfans ! — ^barbare, 
** cent fois plus barbare que moi !^ 

Il n^en falloitpas tant pour abattre le ressen- 
timent d^Outougamiz. *^ Pardonne, dit-il au 
*^ vieillard ; oui, j^ai été cruel ; Outougamiz, 
<^ pourtant, ne Test pas ! Je suis indigne de 
*^ ton amitié, mais laisse-moi la mienne ; Imsse- 
'^ moi mourir ; console, après moi, ces deux 
** femmes. Je f en averds, je succomberai, je 
^ parlerai : je n^ai pas la force d'aller jusqu^au 
" bout. "^ 

^' Nous consoler! dit Céluta; est-ce là 
*^ rhomme qui console ! Jusqu^iâ je me suis 
" tu, j^ai écouté, j^ai deviné, il s^a^tdelamort 
" de René. Allons, Outougamiz, couronne ton 
^^ ouvrage, égorge celui que tu as délivré ! Sa 
** voix mourante te remerciera encore de ce 
^* que tu as fait pour lui ; il cherchera ta main 
^* ensanglantée pour la porter à sa bouche ; ses 
** yeux ne te voient déjà plus, mais ils te 
^^ cherchent encore ; ils se tournent vers toi 
•* avec son cœur expirant.'' 

^* L'entends-tu, Adario ? dit Outougamiz. 
^' Résbte, si tu le peux ! ^ 
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Ootougainiz saint Céluta, et dans les 
étrântee les ]^U8 tendres il se sent testé de 
rétoufier. 

^' Femmes^ s^éme Adario, retirez-vous, avec 
" vos larmes. ** 

^' Ovày oui ! dit Mila, prends ce ton mena- 
** çant, mais sache que nous sauTerpns Bené, 
'< malgré toi, malgré la patrie : il faut que 
" cette dertiière périsse de ma propre main ; 

j'*inc0ndierai les cabanes.^ 

'' Vile Ikouessen *, s'écria le vieillard, si 

jamais tu oses te présenter devant moi avec 
*< ta langue maudite, tu n'édiapperas pas à ma 
« colère.'' 

** Tu m'i^pelles Ikouessen, dit Mila, de qui ? 
<^ de mon libérateur ? Tu as raison : je ne se- 
*^ rois pas ce que je suis, si je n'avois donni sur 
** ses genoux !" 

^< Quitte ces femmes, dit le vieillard à son 
*^ neveu ; ce n'est pas le moment de pleurer et 
<< de gémir. Viens avec les Sadiems qui nous 
*' attendent.'' Outougamiz se laissa entraîner 
par Adarioet par Ondouré. 

* Conrtiflane. 
TOMB lu. 8 
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Mila et Céluta, voyant leurs premiers efforts 
inutiles, cherchèrent d^autres moyens de dé- 
couvrir le secret d^Outougamiz. Far les mots 
énigmatîques du jeune guerrier, elles savoient 
qu^il y avoit un mystère, et par sa douleur, ' 
elles devinoient que ce mystère enveloppoit le 
frère d^ Amélie. Dans cette pensée, avec toute 
l'activité de Tamitié fraternelle et de l'amour 
conjugal, elles suspendirent leurs plaintes ; elles 
convinrent de se séparer, d^aller chacune de 
son côté errer à Tentrèe des cavernes où s^as- 
sembloit le conseil. Elles espéroient surprendre 
quelques paroles intuitives de leur destinée. 

Dès le soir même Céluta se rendit à la 
Grotte des Rochers, et Mila à la Caverne .des 
Reliques. 

£it approchant de celle-ci, le souvenir des 
instans passés dans ces mêmes lieux, se pré- 
senta vivement au cœur de Mila. Les Sachems 
n^étoient pas dans la caverne ; Mila n^entendit 
rien : la mort ne raconte point son.secret. Cé- 
luta n^avoit pas été plus heureuse ; les deux 
sœurs rentrèrent non instruites, mais non dé- 
couragées, se promettant de recommencer leurs 
courses. 
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Outougamiz fut plusieurs jours sans parcMtre, 
Adario Tavoit emmené dans le souterrain où 
s^asseinbloient les chefs des conjurés^et où Ton 
sWorçoit, par les tableaux les plus pathétiques 
de la patrie opprimée, par les plus grossiers 
mensonges sur René, par toute Tautorité du 
Grand-Prêtre, de lutter contre la force de 
ranûtié. Lorsque le frère de Céluta voulut 
sortir, les gardes du Soleil eurent ordre de le 
suivre de loin ; des Sachems, et Adojio lui- 
même, marchoient à quelque dbtanoe sur ses 
traces. 

Il se rendit à la cabauQ de René ; Céluta 
étoit absente ; Mila, solitaire, attendoit le re- 
tour, de son amie. En voyant entrer Outou- 
gamiz, elle lui sourit d'un air de tendresse, et 
de surprise. Mila avoit quelque chose de char- 
mant ; on aurcnt passé ses jours à la voir sou- 
rire. ^^ Je croyçns, dit-elle, à son mari, que tu 
^^ m'avois abandonnée. Où es^tu donc allé ? 
^^ Je ne t^avois pas revu depuis le jour où tu 
^' es revenu du désert.^ Elle fit signe à Ou- 
tougamiz de s^asseoir sur la natte. Outouga- 
miz répondit qu'il étoit resté avec les Sachems ; 
et plein d'une joie triste en entendant Mila lui 
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parler avec tant de dxnxseur, il s^asfiit auprès 
d'elle* 

Mila suspendit ses bras au cou du jeune 
Sauvage : ** Tu es infartuiié, lui dit-«Ue^ et 
'^ moi je suis malheureuse. Après uae si 
<^ longue absence» pourquoi n'es-tu pas venu 
plutôt me consoler ? Tu n*as plus ta rai- 
son ; j'ai à p^ne la mieime. Retirons-nous 
•«danslesfoplts;jesettiitonguide; tu mar* 
'^ dieras appuyé sur moi comme Taveugleoon* 
*' dttit par Taveugle. Je porterai les fruits à 
ta bouche, j'essuierai tes larmes, je prépare- 
rai ta couche, tu reposeras ta tête sur mes 
genoux lorsque tu la sentiras pesKite ; tu me 
" diras alors le secret. René viendra nous 
" trouver, et il pleurera avec nous.'" 

— ^' Qu'il ne pleure pas t dit Outougamiz ; 
^' s'il pleure, je parlerai. Je veux qu'ai me 
<^ promette de ne pas m'aimer, afin que je 
*^ tienne mon serment. S'il dit qu'il m'aime, 
**je le tuerai, parce que je trahirois mon pays.'* 
Mila crut qu'elle alloit découvrir quelque 
chose; mais toutes ses grâces et toutes ses sé- 
ductions furent inutiles. Ses caresses, dont une 
seule auroit suffi à tant d'autres hommes pour 
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]eur iJEÛre vendre la destinée du monde, édhiu- 
èrent contre la gtavké de k douleur et contre 
la foi du sennent. Mila trouva dans son mari 
une résistance à laquelle elle ne s^ëtoit pas at- 
tendue ; fUe ignoroit à quel point Outougamiz 
éuÀt pasâonné pour la patrie; quel empire la 
religion avoit sur lui ; quelle force ajoutoit à sa 
vertueuse résistance Tidéeque René étoit cou- 
pable, et que ce Blanc pourroit apprendre le 
aecret aux autres Blancis, ri le secret liû étoît 
révélé. Céluta, qui ressembloit davantage à son 
frère, et qui le oonnoissoit mieux, av(Ht déses- 
péré dès le premier moment de lui faire dire ce 
qull crojcHt devoir tûre; elle Tadmiroit en 
versant des larmes. 

La saison déctinoit vers Tautomne; saison 
mélancolique où l\>iseau de passage qui sVn- 
vole, la verdure qui se flétrit, la feuille qui 
tombe, la chaleur qui 8*éteint, le jour qui 
s^abrège, la nuit qui s^étend, et la glace qui 
vient couronner cette longue nuit, rappellent la 
destinée de Thomme. Les grands jeux dé- 
voient être bientôt proclamés : le jour du mas- 
sacre approchoit. Aucune nouvelle de Reaé 
ne parvenoit à Céluta; Tlndienne ne savoit 
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plus si elle devoit craindre ou déairer le retour 
du voyageur. Un matin elle vit entrer dans 
sa cabane le religieux d'aune mission lointaine. 
Ce n^étoit pEis un prêtre d'hantant de science que 
le père Souël, ni d^un zèle à provoquer le 
martyre; mais c^étoit un homme charitable et 
doux. ^ Il ne se mêloit jamais de ce qui ne le 
-regardoit pas, et ne cherchoit à convertir les 
âmes ' au . Seigneur que par Fexemple d'aune 
bonne' vie. Il portoit la robe et la barbe d^un 
capucin sans orgueil et sans humilité ; il trou- 
voit tout simple que son ordre eût conservé les 
usages et les habits d^autrefois, comme il lui 
sembloit tout naturel que ces usages et ces 
habits eussent changé. 

Céluta s^avança au-devant du missionnaire : 
'^ Chef de la prière, lui dit-elle, tu m'^honores 
^^ de venir à ma hutte ; mus le maître n^est 
pas ici, et je craihs qu'aune femme ne te re- 
çoive pas aussi bien que tu le mérites.^ — 
Le père lui répondit en s*inclinant : " Je ne 
'^ vous aurois pas importuné de ma visite, si le 
^^ capitaine d'^Artaguette ne m'^eût ordonné de 
'* vous apporter une lettre de votre mari.*" 
Céluta rougit d'^espérance et de crainte; elle 
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prit la lettre que le misâonnaire lui présentoit, 
et la pressa sur son cœur 

Mila, qui étoit avec sa sœur dans la cabane, 
et qui tenoit la petite Amélie sur ses genoux, 
ne vouloit pas qu^on se donnât le temps de ser- 
vir la cassine ^u religieux, impatiente qu'acné 
4toit d^entendre Texplication du collier. Céluta, 
plus hospitalière, prépara le léger repas. 

Tandis qu'^elle s^oocupoit de ce soin, le reli- 
^eux voyant la fille de René dans les bras de 
Mila, la bénit, et demanda si cette petite était 
chrétienne. L^enfant ne paroissoit point ef- 
frayé et sourioit au vieux solitaire. Celui-ci, 
interrogé par les deux sœurs fit, les larmes aux 
yeux, râoge du capitaine Artaguette et du 
braye grenadier Jacques. Céluta apprit avec 
peine que son frère blanc, fixé à un poste 
éloigné, étoit soufirant depuis plusieurs mois. 

Miladitaumisâonnaire: '^Chefde la Barbe, 
" n^as-tu jamais été repoussé des huttes?^ — 
" Mon bâton, répondit le père, est toujours 
" derrière la porte.'*' Céluta servit la cassine. 
Quand cela fut fait, elle tira la lettre qu'^elle 
avoit mise dans son sein et pria le père de la 
traduire. 
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Inexplicable oontraficdon du cœur bunudn ! 
Cette femme qui la veiUe s^alarmoît du stlenee 
de son mari, désîrok presque maintenant la 
continuation de ce nlenoe ! Que ocHitenoit la 
lettre? annonçoit-elle le retour proehahi de 
fiené ? jetoit^elle qu^ue lumière sur k se- 
cret dX)uteugami2? disâperoit-die ou eonlBr- 
meroit«lle les soupçops qui s^étoient âeyés 
contre Bené? Asnses devant le misâonnaîre, ks 
deux sceurs fixant les yeux sur ses lèvres, écoa- 
toient des soos qui n^étoient pas encore pnK 
duks. Le père oi;vre klettre, prend sa barbe 
dans sâ main gauche, élève de sa miûn drmte 
le papier à la hauteur de ses yeux, et parcourt 
en silence la pranière page. A mesure quH 
avançoit dans la lecture, on voyoit Tétonne- 
raeçt-se peindre sur son visage. Céluta étcit 
comme le prisonnier de guerre assis sur le tré* 
pied avant d^être livré aux flammes ; Mîla pttr^ 
dant toute patience s^^ria : ** Explique-ncnil 
*^ donc le collier : est-ce que tu ne le oompreiids 
^^ pas ?** Le père traduisit en natchez ce qui 
suit ; 
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LETTRE DE BENB A CELUTA. 

AnDéserty 
La trente-deuxième jieige de ma natMaiice. 

'^ Je oomptois tous attendre aux Natdiez ; 
^' pai été obligé àe partir subîtement sur u^ii 
^c»âre des Sachems. J^gnore quelle sera 
^' fksue de mon Toyage : il se peut faire que 
^' je ne tous rercîe plqpk J^ai dû vous parottre 
^^ ai Uaance, que je serob fâché de quitter la 
*^ TÎe, sans m?êtie justifié auprès de tous. 

^' J^ai reçu de rHurope à mon retour de la 
^^ Nouvelle-Orléans, une lettre qui m^a appris 
** Paficqmplissement de mes destinées : j^ai ra- 
^< eoRlé mon histoire à Chactas et au père 
^< Souâ : la sagesse et la religion doivent seules 
^ la coonoîtie. 

Un grand malheur m^a frappé dans ma 

prraiière jeunesse ; ce malheur m^a fût tel 
<< que vous m'avez vu. «Tai été aimé, trop 
'^ aimé : Fmige qui m^environna de sa tendresse 
^^mystérieuse, ferma pour jamais, sans les 
^^ tarir, l& sources de mon existence. Tout 
<< amour me fit horreur : un modèle de femme 
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^^ étoit devant moi, dont rien ne pouvoit ap- 
^^ procher ; intérieurement consumé de pas- 
'^ sions, par un contraste inexplicable je suis 
^^ demeuré glacé sous la main du malheur. 

^^ Céluta, il y a des existences si rudes 
^< qu^elles semblent accuser la Providence et 
^^ qu'^elles corrigeroient de la manie d'être. 
^^ Depuis le commencement de ma vie, je n'*ai 
^^ cessé de noiurrir des chagrins : j^en portois le 
*' germe en moi comme Tarbre porte le germe 
^^ de son fruit. Un poison inconnu se mêloit 
^^ à tous mes sentimens : je me reprochois 
^^ jusqu^à ces joies nées de la jeunesse et fug^- 
" tives comme elle. 

^^ Que fais-je à présent dans le monde et qu^y 
'^ faisois-je auparavant.^ j'étois toujours seul, 
^' alors même que la victime palpitoit encore au 
^^ pied de Pautel. Elle n'^est plus cette victime ; 
'^ mais le tombeau ne m'^a rien ôté ; il n^est pas 
^* plus inexorable pour moi que ne Tétoit le 
<^ sanctuaire. Néanmoins je sens que quelque 
^^ chose de nécessaire à mes jours a disparu. 
*^ Quand je devrois me réjouir d'aune perte qui 
^^ délivre deux âmes, je pleure; je demande, 
^ comme ri on me Tavoit ravi, ce que je ne 
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" devois jamais retrouver: je désire mourir; 
^^ et dans une autre vie une séparation qui me 
^' tue, n'*en ccHitinuera pas moins rëtemité 
" durante.' 

~ ^^ LMtemité ! peut-être, dans ma puissance 

^^ d^aimer, ai-jè compris ce mot incompréhen- 

^^ âblé ? Lie ciel a su et sait encore, au moment 

*'^ même où ma main a^tée trace cette lettre, 

" ce que je pou vois être : les hommes ne m^ont 

" pas connu. 

^* J^écris assis sous Parbre du désert, au 

^^ bord d'^un fleuve sans nom, dans la vallée où 

" s'élèvent'* les mêmes forêts qui la couvrirent 

" lorsque les- temps commencèrent. Je sup- 

" pose, Céluta, que le cœur de René s'ouvre 

^' maintenant devant toi : vois-tu lé monde ex- 

" traordinaire qtfil' renferme? il sort de ce 

'^ cœur des flammes qui manquent d'aliment, 

" qui dévoreroîent la création sans être ras- 

" sasiés, qui te dévoreroient toi-même. Prends 

** garde, femme de vertu ! recule devant cet 

^' abîme: laisse-le dans mon sein ! Père tout 

- ^ puissant, tu m'as appelé dans la solitude ; ta 

*' m'as dit : " René ! Rçné ! qu'as-tu fait de 

^ ta sœur !" Suis-je donc Caïa ? 
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CONTINUBE AU LEVER DE lVu&OKE. 






Quelle nuit j^ai passée ! Créat^u*, je ée 
rends grâce ; j'^ai encore des forces, puisqve 
mes yeux revoient la lumière que tu as faite ! 
<^ Sans flambeau powr éclûrerma course, yer- 
^^ rois dans les téaèbi^.: mes fMis, comme întd- 
^^ ligens d'^eux-mêmes, se firayoient des sentie» 
^' à travers les lianes et les buissous. Je clier- 
*^ chcMS ce qui me fuit; je pressoîs le tionc 
^^ des chênes ; mes bras avoient besoin de 
^^ serrer quelque diose. J^ai cru, dans mon 
^^ délire, sentir une écoice ^uide palpiter contre 
mon cœur : un degré de chaleur de plu% et 
j^animois des êtres inseusiUes. Le sein nu 
^^ et déchiré, les cheveux trempés de la vapeur 
^' de la nuit, je croyois voir une femme qui se 
^^ jetoit dans mes bras ; die me disoit : viens 
^ échanger des feux ^vec moi, et p^dre la 
^^ vie ! mêlons des voluptés à la mort ! que la 
^^ voûte du del nous cache en tombant sur 
" nous.'' 

'^ Céluta, vous me prendrez pour un in- 
^^ sensé : je n'ai eu qu'un tort envers vous, c'est 
^* de vous avoir liée à mon sort. Vous savez si 
^^ René a résisté, et à quel prodige d'amitié il 



et 
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^^ a cm deiiEoîr le sacnfice d'une indépendance, 

** qiâ du moins n'^étoît funeste qu'à lui. Une 

^ vàsète biffli grande m^a oté la joie de votre 

^^ amour, et le bonheur d'être père: j^ai tu 

^^arec une sorte d^épouvante que nui vie 

'^ tfalidit pnoionger au<4ldà de moL Le sang 

'^ qtd fit battre mon cœur douloureux animesra 

'^ celui de ma fiUe : je t*aurai transmis, pauvre 

^ Amélie, ma tristesse et mes malheurs 1 Déjà 

" appelé par la terre, je ne protégerai point 

** les jours de ton enfance ; plus tard je ne 

'' verrai point se développer en toi là douce 

" image de ta mère, mêlée aux charmes de 

'^ ma sœur et aux grâces de la jeunesse. Ne 

*^me réglette pas: dans Page des pasûons 

^^ j^surois été un mauvais guide. 

" Câuta, je vous recommande particulière- 
*^ ment Amélie : son nom est un nom fatal. 
^^ Qu'elle ne soit instruite dans aucun art de 
'^ l^ttrope ; que sa mère lui cache l'excès de 
'* sa tendresse : il n'est pas hoa de s'accoutumer 
'^ à être trop aimé. Qu'on ne parle jamais de 
^^ moi à ma fille ; elle ne me doit rien : je ne 
^* souhtttois pas lui donner la vie. 
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^* Que René reste pour elle un homme in^ 
,connu, dont Tétrange destin raconté la fasse 
rêver sans qu'elle en pénètre la cause : je ne 
veux être à ses yeux que ce que je suis, un 
pénible songe. 

^< Céluta, il y a dans ma cabane des papiers 
écrits de ma main i c^est Thistoire de mon 
coeur; elle n^est bonne à personne et per-* 
sonne ne la oomprendroit : anéantissez ces 
chimères. 

^' Retournez sous le toit fraternel ; brûlez 
celui que j^ai élevé de mes mains; semez des 
plantes parmi ses cendres ; rendez à la forêt 
Phéritage que j^avois envahi. Effacez le sen- 
tier qui monte de la rivière à la porte de ma 
demeure ; je ne veux pas qu^il reste sur la 
terre la moindre trace de mon passage. Ce- 
pendant j^ai écrit un nom sur des arbres, 
dans la profondeur des bois : il seroit impos- 
sible de le retrouver ; qu^il croisse donc avec 
le chêne inconnu qui le porte: le chasseur 
indien s^enfuiera à la vue de ces caractères, 
gravés par un mauvais Grénie. 
^^ Donnez mes armes à Outougamiz ; que 
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^' cet homme sublime fasse en mémoire de moi 
^^ un dernier effort : qu^il vive. Chactas me 
*f suivra, s'il ne m'a devancé. 

^^ Si enfin, Cëlute, je dois mourir, vous 

^^ pourrez chercher après moi Tunion d'une 

'' âme plus égale que la mienne. Toutefois ne 

^f croyez pas désormais, recevoir impunément 

^^ les caresses d'un autre homme ; ne croyez pas 

^^ que de foibles embrassemens puissent effacer 

*^ de votre âme ceux de René. Je vous ai tenue 

sur ma poitrine au milieu du désert, dans les 

vents de l'orage, lorsqu'après vous avoir 

^^ portée de l'autre côté d'un torrent, j'aurois 

^^ voulu vous poignarder pour fixer le bonheur • 

*^ dans votre sein, et pour me punir de vous 

^^ avoir donné ce bonheur. C'est toi. Etre su- 

^^ prême, source d'amour et de beauté, c'est toi 

^^ seul qui me créas tel que je suis, et toi seul 

^^ me peux comprendre ! Oh ! que ne me suis- 

^^ je prédpité dans les cataractes au milieu des 

^^ ondes écumantes, je serois rentré dans le lein 

^^ de la nature avec toute mon énergie. 

*' Oui, Céluta, si vous me perdez vous res- 
" terez veuve : qui pourroit vous environner» 






« 
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^ de cette flanmieque je porte avec mcn^mêdie 
*^ en n^aîmant pas ? Ces Solitudes que je red- 
*^ dois brûlantes, vous paroitrdient glacée» au- 
^^ près d'^un autre époux. Que chercheriez- 
▼ous dans les bois et sous les <»nbragea? il 
n^est plus pottr tous d^illumons, d^enivné- 
ment, de délire : je t'^ai tout ravi en te don. 
liant tout, ou plutôt en ne te donnant rien, 
^* car une plaie incurable était eux fond de mon 
** âme. Ne crois pas, Céluta, qu^une femme 
'^ à laquelle on a fklit des aveux aussi cruels, 
** pour laquelle on a formé des souhaits aussi 
*^ odieux que les miens, ne crois pas que cette 
^' femme oublie JMnaislliomme qui Paima de 
<' cet amour ou de cette haine eztraonfimiire. 

'* Je m^ennuie de- la vie ; Tennui m^a ton- 
** jours dévoré : ce qui intéresse les aut^ 
^^ hommes ne me touche point. Pasteur ou 
<< roi, qu^aurois-je fait de ma houlette ou de 
'^ ma couronne ? Je serois également fatigué 
<< de la gloire et du génie, du travail et du loi- 
** sir, de la prospérité et de Tinfortune. En 
*' Europe, en Amérique, la so^té et laiiatià*e 
'^ m\mt lassé. Je sms vei1;ueux sans plaisir ; 
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^'' fliyétois criminel je le serais sans remorcb. Je 
<f voudrois n'être pas lié, ou être à jamais oublié. 
^^ Que œ soit ici un dernier adieu, ou que 
^ je doive vous revoir encore, Céluta qudque 
^ chose me dit que ma destinée s^accomplit ; si 
^^ ce n^est pas aujourd'hui même, elle n'^en sera 
^ que plus funeste : René ne peut reculer que 
'* vers le malheur. Regardez donc cette lettre 
*^ comme un testament.'" 

La lecture était achevée que Céluta ne le- 
levoit point sa tête qui s'étoit penchée sur son 
mn : toute la sagacité de Milan'avoit pas suffi 
pour exj4iquer le collier, toute la religion du 
missionnaire, n'^avoit pu pénétrer le sens de la 
lettre ; mais le cœur d'une épouse Favoit mieux 
compris : xiea n'est intelligent comme Tamour 
malheureux. Câuta opprenoit qu'elle n'étdit 
point aimée ; qu'un Uen paternel ne lui avoit 
pas même attaché René ; qu'il j avoit dans 
Pâme de cet homme du trouble, presque du 
remords, et qu^il se repentoit d'un malheur 
comme on se repentiroit d'un crime. 

Céluta releva lentement son front abattu: 
'^ Allons, dit^Ue, mon mari est encore plus 

TOJHE III. 9 
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^^ infortuné que je ne le supposois, un méchant 
^^ esprit Ta persécuté : je dois être son bon 

ce f * Vi 

** geme. 

Le religieux rendit la lettre à Plndienne en 
lui disant : '^ Souffrir est notre partage ; la 
*^ nouvelle alliance que Jésus-Christ a faite 
<« avec les hommes est une alliance de douleur >^ 
^^ cVst de son sang qu^il Ta scellée, je vais prier 
" pour vous." 

Le missionnaire tomba à genoux, et, les mains 
jointes, il répéta dans la langue des Natchez, 
Poraison Dominicale : le calme de cette prière 
fut une espèce de baume répandu sur une 
plaie vive. Quand le père prononça ces mots ; 
dHivrez-noîis du malf les deux femmes sanglo- 
tèrent d^attendrissement. Alors le religieux 
se relevant avec peine, ramena son froc sur sa 
tête grise, traversa la cabane d^un pas grave, 
reprit son bâton à la porte et alla, aussi rapide- 
ment que le lui permettoit sa vieillesse, con- 
soler d'^autres adverrités. 

Mila, qui portoit toujours Amélie, la rendit 
à Céluta : celle-ci la reçut en la couvrant de. 
baisers et en fondant en larmes» Mila qui 
devinoit sa sœur, lui dit : ^< Tu Paimeras 
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pour toi, Um qui es sa mère ; moi je Taimerai 
pour son père.'' 
Mus Mila se sentoit aussi un peu découragée. 
Qui avoît donc pu trop aimer René ? quand 
on arracheroit le guerrier blanc à la mort, que 
gagneroit-on à cela, puisqu'il ne vouloit pas 
vivre ? Mila ne s'arrêtant pas long-temps à ces 
réflexions, et revenant à son caractère : 

C'est assez pleurer pour un collier obscur, 
mal interprété, que nous ne comprenons ni 
toi, ni moi, ni le père de la Barbe. Le danger 
est à la porte de notre cabane : pourquoi 
*' mêler à des peines véritables, des peines 
chimériques ? entre la réalité du mal et les 
songes de nos cœurs, nous ne saurions où nous 
tourner. Occupons-nous du présent, nous 
*' penserons une autre fois à l'avenir, Décou- 
*^ vrons le secret, sauvons René, et quand nous 
^^ l'aurons sauvé, il faudra bien qu'il s'explique.'*" 
^^ Tu as raison, dit Céluta, sauvons mon 
'^ mari." Mila prit Amélie dans ses bras, puisla 
rendant encore à sa mère, ^^ Tiens, dit^lle, je 
" désirois avpir un petit guerrier, je n'en veux 
*^ plus, garde ta fille : elle te préfère à moi 
♦* quand elle pleure ; elle me préfère à toi> 
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<< quand elle rit Ne diroit-on pas que le 
<^ collier lui fait aussi verser des larmes ?^ Mila 
sortit pour aller à la découverte du secret. 

René avoit écrit une autre lettre aux Sachemi^ 
pour leur annoncer que les Illinois ne paroÎB- 
soient pas encore disposés à recevoir le caluineit 
de paix. Plus heureux dans sa mission, CSiactas 
avoit tout obtenu des Anglais de la Géorgie : il 
se disposoit à revenir. Le tuteur du Soleil espé- 
roit que le vieillard seroit mcart avant de revoir 
sa cabane : on racontoit qu^il touchoit à sa fin. 

La Femme-Chefy attendant la tête de sa 
rivale, laissoit en apparence Ondouré plus 
tranquille, mais elle le surveilloit avec toute 
Tactivité de la jalousie : le Sauvage, craignant 
toujours de se trahir, n^échappoit au péril qu^à 
Taide de précautions dont il lui tardoît de se 
délivrer. 

D'^un autre côté, il étoit difficile que le secret 
d'aune conjuration connue de tant de monde, ne 
transpirât au dehors. De temps en temps, il 
s^élevoit des bruits dont tout commandant moins 
prévenu que celui du'fort Rosalie eût recherché 
la source. Le gouverneur général avoit écrit à 
Chépar de ne se pas laisser trop rassurer par là 
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ooncesâon des terres. Une lettre d'Adélaïde, 
adressée à René, s^étant trouvée dm» les dépê- 
ches, Ondouré, que Fébriano înstnûaoit de tout, 
ft*empressa d*annonc«r une nouvdle ti^ahison du 
fils adoptif de Chactas ; mais, en même temps, 
pour achever de tromper le commandant et pour 
avoir Tair de ne s^occuper que de plaisirs, il or- 
donna une chasse au buffle de Tautre coté du 
Meschaeébé. 

Mila n^eut pas pluôt a{^ris cette nouvelle 
qu^elle dit à Céluta : ^* Il nous faut aller à cette 
^^ chasse, où se trouveront toutes les matrones : 
" je veux que le jongleur m^apprenne aujour- 
*f d'hui même le secret.^ Céluta consentit triste- 
ment à suivre Mila; elle doutoit du succès de sa 
jeu^e amie qui refusoit de dire le moyen dont 
^e se comptoît servir, pour faire parler le 
jongleur. 

Le jour de la chasse arrivé, les deux soeurs 
partirent ensemble: elles marctuMent seules 
hors de la foule, car tout le monde les fuyoit 
comme on fuit les malheureux. On s'^embarque 
dans les canots; on traverse le fleuve; on descend 
sur Tautre rive; on entre dans les savanes par« 
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semées d^étangs d^uneeau saumâtre, où les 
buffles viennent lécher le seL 

Divisés en trois bandes, les chasseurs com- 
mencent Tattaque : on voyoit bondir les buffles 
au-dessus des grandes forêts de cannes de plus 
de quinze pieds de hauteur. Mila avoit quitté 
Céluta. Elle s^étoit attachée aux pas du jon- 
gleur qui prononçoit des paroles, afin d'^amener 
les victimes sous la lance des guerriers. Un 
buffle blessé fond tout à coup sur le magicien 
qui prend la fuite : le buffle est arrêté par les 
chasseurs, mais le prêtre continue à s^enfoncer 
dans les cannes, et entendant courir derrière 
lui, il fuit encore plus vite : ce n'^étoit pourtant 
que Mila qui voloit sur ses traces comme les 
colibris volent sur la cime des roseaux. Elle 
appelle le jongleur; celui-ci tourne enfin la 
tête, et reconnoissant unefemmci il se préâpite 
ii terre tout haletant. 

^^ Je t^assure, dit Mila, en arrivant à lui, 
*^ que j^ai eu autant de peur que toi. Je tesui* 
^< vois, parce que tu m^aurois sauvée. D^une 
<( seule parole tu aurois fait tomber le buffle 
^^ mort à tes pieds."-— " C'est vrai, dit le jon-» 
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^^ gleur, reprenant un air solennel ; mais que 
«j'ai soif r 

Mila portoit à son bras une corbeille, dans 
cette oorb^lle un flacon et une coupe. 

^' Le Grand Esprit m'a bien inspirée, s'ëcria 
« Mila ; j'ai par hasard ici de l'essence de feu*. 
'^ Ah! bon Génie ! si im homme comme toi 
** alloit mourir, que deviendioient les Natchez?" 

« Mila, dit le prêtre, essuyant son front et 
^* se rapprochant de la malicieuse enchante* 
« resse, tu m'as toujours semblé avoir de l'esprit 
" comme une hermine." 

*^ Et toi, dit Mila, versant l'essence de feu 
** dans la coupe, tu m'as toujours paru beau 
^^ comme le Génie qui préside aux chasses, 
" comme le Grand Lièvre honoré dans les 
" forêts.*** Le prêtre vida la coupe. 

Les Sauvages, passionnés pour les liqueurs 
de l'Europe, recherchent les fumées de l'ivresse 
comme les peuples de l'Orient les vapeurs de 
l^opium. ^^ Je ne t'avois jamais vu de û près, 
^^ dit Mila, remplissant de nouveau la coupe et 
'^ la présentant à la main avide du jongleur; 
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'< que tu es beaii ! qtie tu es beau ! on dit que 
^^ tu parles tant de langues. Est-ce que tu 
*^ enteiïds fouf ce que tû dis ?^ 

Triplement enirré de vin, d'^amour et de 
louanges, le prêtre commençoit à faire parler 
ses yeux. Mila remplit encore là coupe, la 
porte de sa main droite aux lèvres du jongleur, 
et appuyant doucement sa main gauche sur 
son épaule, semble regarder avec admiration sa 
victime déjà séduite. 

Le lieu étoit solitaire, les roseaux élevés. 
" Mila ?" dit le jongleur. 

<^ Que veux^tu ?" dit Tlndienne, affectant un 
air troublé et uu peu honteux. 

*^ Approcfae^toi," repartit le prêtre. Mîk 
parut se vouloir défendre. 

" N'aie pas peur, dit le prêtre, je puis ré- 
^^ pandre la nuit autour de nous." 

C'est pour cela que j'ai tant de peur, ré- 
pondit Mila ! tu es un si grand magicien !" 
Le prêtre prenant Mila dans ses bras, Tat* 
tira sur ses genoux. ^^ Bois donc à ton tour^ 
** charmante colombe, dit-il." 

^^ Moi ! s'écria Mila," elle feignit de porter 
la liqueur à sa bouche, tandis que* le prêtre. 
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tournant la coupe, cherchoit à boire sur le 
bord que les lèvres de Mila avoient touché. 

Le jongleur commençoit à sentir les effets 
du poison, les objets flottoient devant ses yeux. 

''. Ne vois-je pas, dit-il à Mila, une grande 
'^ cabane ?^ Cétoient des roseaux agités par 
le vent. 

^^ Oui, dît Mila, c^est la cabane où les Sa- 
^' chems sont rassemblés pour délibérer sur la 
" mort de René.'' 

** C'est étonnant, repartit le prêtre balbu- 
'' tiant, car ce n'est pas encore sitôt." 

Le cœur de Mila tressaillit ; elle pressa in- 
volontairement le jongleur, qui la serra à son 
tour dans ses bras. 

^^ Pas encore sitôt, dit Mila ; mais c'est..." 

^' La douzième nuit pendant la lune des 
^ chasses, peut-être." 

<< Je croyois, répondit Mila, que c'étoit la 
" treizième ?" 

^' Je sais mieux cela que toi, repartit le jon- 
^^ gleur; il y a douze roseaux dans la gerbe; 
*^ nous en retirerons un chaque nuit" 

« C'est fort bien imaginé, dit Mila, et René 
*f sera tué quand tu retireras le dernier?"— 
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*^ Oui, dit le prêtre ; et il sera tué le premier 
" de tous.'' 

Le prêtre voulut ravir un baiser à Mila, qui, 
au lieu de ses lèvres, lui présenta Tessence de 
feu. ^^ «Taimerois mieux Tautre coupe, dit le 

jongleur.*** 

Mais, reprit Mila, tu dis que René sera 

tué le premier de tous ; on tuera donc d'au- 
^^ très chairs blanches P'' — ^^ Eh ! certûnement, 
^' dit le jongleur, riant de la simpliste de Mi- 
^^ la ; cela sera d'autant plus admirable, qu'ils 
^^ seront assemblés comme un troupeau de 
" chevreuils pour regarder les grands jeux." 

*^ Oh ! comme j'^y danserai avec toi, s'écria 
^^ Mila, appliquant avec le dégoût de la nature, 
^^ mais l'exaltation de l'amitié, un baiser sur le 
^ front du jongleur ; je n'avois pas entendu 
^^ parler de ces grands jeux ! J'aime tant les 
*« jeux." 

^^ Toutes les nations qui ont juré le secret, 
*^ dit le jongleur, se rendront aux Natchez. 
^^ Outougamiz le Simple a juré comme les au* 
<^ très ; nous le forcerons de tuer son René." 

Mila se lève, s'arrache au bras du prêtre 
qui tombe, et dont le front va frapper la terre. 
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Cet homme eut une idée confuse de la faute 
qu^il venoit de commettre ; mais Tivresse Pem* 
portant il s'^endonnit. 

Mila cherche Câuta ; elle l'aperçoit seule as- 
sise à récart ; elle lui dit : " Tout est décou- 
'^ vert ; les blancs seront massacrés aux grands 
«jeux: ton mari périra le premier.^ 

L^épouse de René est prête à s^évanouir ; 
son amie la soutient : ^^ Du courage^ dit-elle ; 
« il faut sauver René. Je cours au fort 
^^ avertir Chépar. Toi, va chercher Outou- 
" gamiz.^ 

^^ Arrête, s^écrie Cëluta ; qu''as-tu dit ? aver- 
" tir Chépar ! Malheureuse ! ton pays T 

Ces mots retentissent dans le cœur de Mila ; 
immobile, elle fixe ses regards sur sa sœur, 
puis s^écrie : '^ Périsse la patrie qui a pu tra^ 
^'mer un complot si odieux! Ce n^est plus 
** qu^un repaire d'^assassins. Je cours les dé- 
** noncer.'' 

Céluta frémit : ^^ Mila, dit-eUe, songe à ta 
" mère, à ton père, à moi, à Outougamiz. Ne 
^* vois-tu pas qu^en prévenant un jnassacre, tu 
« ne le fais que changer en un meurtre beau^ 
^* coup plus terrible pour toi,*" 
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Mila frémit ; elle n^avoit pas aperçu cet 
autre péril; mus, tout à coup: ^^ Je ne 

* m^attendois pas, lorsqu'il s^agissoit de la vie 
^ de René, que tu serois si calme ; que tu 
^ balancerois prudemment, cemsae un Sach^n, 
5 le bien et le mal."" 

^^ Femme, reprit Céluta avec émotion, quel 
f que soit ton cœur, tu ne m^apprendras pas 
^ à aimer : mais ne crois pas non plus m^avei»* 
^ gler : je serai maintenant aussi malheureuse 
^ que mon frère, et aussi discrète que luL Je 
^ sais mourir de douleur ; je ne sais pas perdre 

* ma patrie.'*' 
Mila embrasse Céluta. ^^ Pardonne-moi, 

' diUelle ; je suis trop au-dessous de toi pour 

* te juger."** 

Mila raconte à sa sœur comment die a 
surpris la foi du jongleur; Céluta blâme 
doucement son amie : ^' On ne fait pas im- 
'^ punément ce qui n'est pas bien, lui dit- 
elle ; quand il n'y auroit que le tourment 
du secret que tu viens d'apprendre, secret 
'f dont tu réponds à présent devant ton pays, 
^< ne serois-tu pas déjà assez punie ?^ 
Mila et Céluta se déterminèrent à aOer 
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trouver Outougamiz: elles le rencontrèrent 
Bur le bord du fleuve, loin de la chasse, à 
laquelle il n'*avoit pris aucune part. En voyant 
s^avancer les deux femmes, Outougamiz, pour 
la première fcxs, fut tenté de s^éloigner. Que 
pouvoit-il leur dire ? N^étœt-il pas aussi mal- 
heureux qu^elles? Câuta lui dit, en Tabor- 
dant : '^ Ne nous fuis pas ; nous ne te de- 
'« mandons plus rien ; nous connrâssons tes 
^ malheurs. Mon frère, je ne t^accuse plus ; 
je t^admire : tu es le Génie de la vertu 
^ comme celui de ramitié.*" Outougamiz ne 
comprit pas sa sœur. 

'^ Pleurons tous trois, dit Mila, nous savons 
*^ tous trois le secret.^ 

** Vous savez le secret ! s'écrie d'une voix 
^' formidable, le jeune Indien. Qui vous Ta 
*^ dit ? ce n'est pas moi ! Je n'ai pas menti 
*^ au Grand Esprit ! Je n'ai pas violé le 
*^ serment des morts ! Je n'ai pas tué la 
" patrie r Et, plein de l'effroi du parjure, il 
échappe aux bras dans lesquels il eût voulu 
mourir. Mila vole sur ses pas sans le pouvoir 
rejoindre* Céluta abandonnée, se jette dans 
une pirogue avec des chasseurs qui repassoient 
le fleuve, et regagne sa cabane. 
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Un ami qui diq)aroît au moment â*an 
grand danger laisse un vide immense : Céluta 
appelle sa sœur, en approchant de sa demeure ; 
aucune voix ne lui répond : Mila n^étoit point 
rentrée sous le toit fraternel. Céluta pénètre 
dansJia cabane; elle en parcourt les différens 
réduits, revient à la porte, regarde dans la 
campagne, et ne voit personne. Accablée de 
fatigue elle s^assied près du foyer, tenant sa 
fille dans ses bras. Là, se livrant à ses pensées, 
elle est encore moins oppressée par le péril du 
moment que par le souvenir de la lettre de 
René. La sœur d'^Outougamiz n^étoit point 
aimée, elle ne le seroit jamais ! Et c^étoit cdui 
qu^elle adoroit, celui qu'aède cherchoit à sauver 
aux dépens de ses jours, qui lui avoit fait 
ce barbare aveu ! Céluta se trouvoit tout 
à coup jettée hors de la vie: elle sentoit 
qu'acné s'enfonçoit dans une solitude, comme 
Têtre mystérieux qui avoit trop aimé René. 

Le Maukawis chanta le coucher du solôl, 
le pois parfumé de la Virginie éclata à la 
première veille de la nuit, la fin de la 
nuit fut annoncée par le cri de la âcogne, 
et Tamie de Céluta ne revint pas* L^Aube 
ouvrit les barrières du delj sans ramener 
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la nymphe, sa «ompagne fidèle: couron- 
née de fleurs, Mila paroissoit chaque matin 
comme la plus jeune des heures; précé- 
dant les pas de Taurore, elle sembloit lui 
donner ou tenir d^elle ses charmes et sa fraî- 
cheur. 

Quand Céluta vit poindre le jour, ses 
alarmes augmentèrent : que pouvoit être deve- 
nue sa sœur ? Une pensée se présente à 
Tesprit de la fille de Tabamica : en demeurant 
avec Céluta, Mila n^habitoit point sa propre 
cabane; la cabane de Mila étoit celle d'^Outou- 
gamiz. N^étoit-il pas possible qu'Outougamiz 
eût voulu retourner à ses foyers, et que son 
épouse y fût rentrée avec lui ? 

Céluta passe, à son cou Técharpe où étoit 
suspendu un léger berceau ; elle place dans le 
berceau cet enfant voyageur qui sourioit par- 
dessus répaule de sa mère. Elle sort; elle 
arrive bientôt au toit qui lui rappelle de si 
doux et de si tristes souvenirs; c^étoit là 
qu^elle habitoit, avec Outougamiz, lorsque 
René la vint visiter; <;^étoit par la porte 
entr^ouverte de cette cabane quelle avoit 
aperçu Tétranger dans le buisson d'azaléa^- 
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Comme le oœur lui battit lorsque le gueirier 
blanc s^assit auprès d^elle ! Avec quelles 
déliœs elle prépara le £estin du serment de 
Tamitié ! Qu^ils sont déjà loin ces jours qui 
virent naître un amour si tendre ! Doux 
enchantemens du cœur, projets d^un bonheur 
sans terme et sans mesure, qu^êtes-vous 
devenus? Cabane, qui protégeâtes la jeunesse 
d^Outougamiz et de Céluta, serez-vous 
changée comme vos maîtres? aure&^vous 
vieilli comme eux ? 

Oui: cette cabane n*étoit plus la même; 
depuis long-temps inhabitée, elle étoit vide et 
sans Génies tutélaires : quelques petits oiseaux 
y fSEÛsoient leurs nids, et Therbe croissoit à 
Tentour. 

Environnée d'^assassins, abandonnée de tous 
ses amis, livrée sans défense à Tamour impur 
du tuteur du Soleil, accablée du malheur et 
de rindifférence de £ené, Céluta ne désiroit 
plus qu'aune tombe pour s^ reposer à jamais. 
Comme elle s^éloignoit de la cabane, où elle 
n^avoit trouvé personne, elle aperçut Adario 
qui cheminoit lentement, traînant ses lambeaux 
et s^appuyant sur le bras d'^Outougamiz ; elle 
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fut frappée de terreur en remarquant que^Mila 
n^étoit pas avec eux» Le vieillard poichoit 
vers la terre; le poids dit chagrin paternel 
aycût enfin courbé ce front inflexible : Adario 
n^étoit plus qu^un mort resté quelques jours 
parmi les vivans, pour se venger, 

Céluta s^avançavers lui* ^^ Te voilà, msL 
*^ fille, lui dit-il d^une voix pleine d'aune dou- 
'^ ceur inaccoutumée, j.'^allois chez toi; mais 
f^ puisque nous sommes auprès delà cabane.de 
** ton frère, arrêtons-nous là. Le vieux chasseur 
^' comnience à trouver la course un peu longue; 
^' il se repose partout où il rencontre un abri.^ 

Touchée du changement du viâllard, et at- 
tendrie par sa/bonte, Céluta entra avec son 
frère et son onde dans la cabane déserte. Ils 
furent obligés de s^asseoir sur le sol humide : 
^ C'est ma couche de tous les jours, dit Adario, 
^^ il faut que je m'habitue à la terre.^ 

Incertain, pour la première fois de sa vie, 
le Sachem avoit Pair de rassembler ses pensées, 
de chercher ses paroles. Outougamiz se ré- 
veillant comme d'un songe, et reconnoissant le 
lieu où il étoit, dit en secouant la tête : *^ Ada- 
^^^rio, tu n'es pus prudent de. m'avoir amené 

TOI» iu« 10 
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** ici : Tu veux que je tue René, et c'est ia 
<^ même que je lui ai juré une amitié éter- 
<< nelle. J'ai juré depuis, il est vrai, que je le 
'^ tuerois; mais dis-moi auquel des deux sermens 
** dois-je être fidèle ? N'eftt^ce pas au premier ?^ 
*^ C'est à ta patrie, que tu as fait le dernier, 
*^ répliqua Adario, et tu Tas prononcé sur les 
<< os de tes aïeux'.'' 

-— ^* Sur des ossemens apportés par le jon- 

<^ gleur, répondit Outougamiz, maiè étoient-ce 

^' ceux de mes ancêtres ? J'ai voulu con- 

*^ noitre la vérité. Je suis allé cette nuit sur 

^^ la tombé de mon père ; je me suis couché 

^^ sur- le gazon; j'ai prêté l'cM^eille: mon père 

^^ étoit dans sa tombe, car je l'entendois creuser 

<^ avec ses mains pour venir vers moL La 

<^ couche de poussière, entre nous deux, n'étoit 

^< pas plus épaisse qu'une feuille de platane. 

'^ Je sentois mon cœur refroidir à mesure que 

^^ le cœur du mort s'approchoit de ma poitrine ; 

*^ il me communiquoit ses glaces. cTétois calme 

" et heureux : c'étoit comme le sommeil.^ 

^^ Insensé ! s'écria Adario, ton amitié t'é- 
*« gare." 

<^ Four ce mot-là, dit. Outpugamiz, ne le 
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prononce jamais, Adario, tu tfentends rien 
^ à ramîtié. Si tu voulois appeler encore mon 
" père en témoignage contre moi, tu te trom- 
** perois, car il a reçu mon serment d^amitié 
** dans cette cabane, ainsi que cette femme que 
^' tu ne daignes seulement pas regarder, et qui 
** pleure.. •.Je vois René; il vient réclamer, 
^ en ce lieu même, le serment que je lui ai-fait 
** Lie Manitou d'*or s^agite sur ma poitrine : 

non, mon ami ! non mon frère i je ne renie 

point mon serment ! Approche que je le* 
** renouvelle entre tes mains, entre celles de ma 
" sœur: je te jure...."" 

" Impie ! s^écrie Adario, lui portant une 
^^ main ridée à la bouche ; crains que la terre 
" ne te dévore, comme Tonde a englouti Mila.*** 

** Mila r dirent à la fois le frère et la sœur« 

*^ Oui, Mila, répète Adario d*une voix in- 
** spirée : elle a su le secret, et elle a péri r 

Outougamiz reste pétrifié; Céluta inonde 
la terre de ses larmes. Adario, un bras levé 
entre son neveu et sa nièce, semble encore 
proférer le mot qui vient de les anéantir : ^^ elle 
« a péri r 

Outougamiz se lève, prend sa soeur par la 
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main, la contraint de se lever, la regarde quel- 
que temps en silence, et lui dit : ^' Il ne sera 
^^ plus aimé. René ! le seul cœur qui t^aimât 
^^ encore, le seul qui te voulût sauver, le seul 
'^ qui protestât de ton innocence, a cessé de 
*^ battre ; car ma sœur et moi nous doutons ; 
'^ nous sommes sans force ; nous ne savcxis 
^^ nous décider ni pour la patrie, ni pour 
'^ Tamitîé. Céluta, j^ai perdu ma femme, tu 
'^ as perdu ta compagne, celle qui fa suivie à 
^^ la cité des Blancs, qui t'^a soignée dans mon 
absence, qui t''a soutenue dans Tabsence de 
cet autre que nous allons tuer. Mila, morte ! 
René, mort ! sa petite fille va bientôt mou- 
rir ! Chactas qui sVn va ausfii ! Céluta 
*' resterons-nous seuls?'* 

Céluta ne pouvoit répondre. Outougamiz 
se tourne vers Adario toujours asôs à terre. 
Il lève son casse-tête et dit : ** Qui a tué 
" Mila ?^ 

'^ Athaënsic, répond froidement Adario, 
^' rSsprit de malheur Ta saisie : elle s*est eUe- 
^^ même précipitée dans le fleuve.^ 

Si je savois, reprit le jeune Sauvage, les 
dents serrées, qu^un homme eût potté la main 
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'^ sur Milâ, fut-il mon propre père.^...Et puis 
'* j^ircHs trouver Chépar et me mettre à la tête 
*^ des chairs blanches.^ 

Adario se levant indigné et secouant ses lam- 
beaux : *' cTai cru, infâme, que tu n'en voidois 
** qu'^à mes cheveux blancs : je te les livrois 
'^ avec joie, afin de t^engager à garder le secret 
<* à sauver la patrie. Je me disois : il lui faut 
^* une libation de sang pour satisfaire au pre- 
'^ mier serment qu^il a fait, qu^il la puise à 
^' mes veines ! Mais que Tombre même de la 
^* pensée de trahir ton pays ait pu passer dans 

^* ton lâche cœur ! Retire-toi, scélérat ! je 

'' te vais livrer aux Sachems qui te vouloient 
" faire périr avec ta sœur, lorsqu'ils ont appris 
" Tindiscrédon du prêtre. «Pavois juré de 
" votre vertu ; je m^étois engagé pour elle ; je 
^^ venois demander à Céluta le serment du 
** secret : vous êtes deux traîtres et je vous 
" abandonne.^^ 

Adario fût un mouvement pour se retirer ; 
Céluta l'arrête. " Désespérez de moi, lui dit- 
' ^^ elle, mais non pas d'Outougamiz."" 

** Et pourquoi, dit celui-ci, veux-tu qu'ail 
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espère de moi ? Oui, je sauverai mon ami, 
si Ton ne me prévient par ma mort.^ 
*^ Allons, dit Adario, épouse fidèle, ami gè- 
^^ néreux, révélez le secret à René ! livrez en- 
^^ suite votre pays aux étrangers ; mais, digues 
<^ enfans, songez qu^avant cette victoire, il 
^^ faut avoir incendié nos cabanes, il faut avoîr 
^^ égorgé vos proches et vos amis, il faut avdr 
^< arraché un à un les cheveux de la teCe 
^' d^Adario, il faut avoir fait de son crâne la 
^* coupe du festin de René.^ 

Fendant ce discours affreux Céluta et Outou- 
gamiz ressembloient à deux spectres. Adarîo 
s^approche de sa nièce. ^^ Ma Céluta, luidit- 
'^ il, faut-il qu** Adario tcnnbe à tes {Heds ? parle 
^^ et tu le verras à tes genoux celui qui n^a 
<^ jamais fléchi devant personne. Mon enfant ! 
<' René doit mourir quelque jour, puisqu**!! est 
'^ homme ; mais ta patrie, si tu le veux, ta 
^^ patrie peut être immortelle. Ta cousine, ma 
^< pauvre fille, nVt-elle pas perdu son fils 
^' unique, et ne sais-tu pas par quelle main ! 
^^ N^ai-je pas arraché ma postérité, pour qu^elle 
^^ ne poussât pas des racines dans une terre 
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^^ esclave! Regarde-moi et ose dire qu^il ne 
^^ m'*en a rien coûté ? ose dire que mes en- 
^^trailles déchirées ne saignent plui^ que la 
^^ plaie que je leur ai faite est guérie ? S^il 
*^ reste des enfans libres aux Natehez, Céluta, 
'^ ils te devront leur liberté ; ils te souriront 
<^ dans les bras de leur mère ; les bénédictions 
^ t'accompagneront^ quand tu traverseras les 
<< villages de ta patrie ; les Sacbems se range* 
^^ rcNSt avec respect sur ton passage, ils s^écrie^ 
^ ront : faites {dace à Céluta ! Ces moissons 
^^ florissantes, e^est toi qui les auras semées ; 
<^ ces cris de jœe et d^amour, c^est toi qui les 
e^cdtaras. Qu^est-ce que le sacrifice d^une 
pasfflon que le temps doit éteindre, auprès de 
ces plaisirs puisés dans la plus grande des 
^^ vertus ? Peux-tu balancer P peux-tu consen- 
<^ tnr à n^être qu^une femme vulgaire dans ta 
^^ pes^on, qu^une femme criminelle dans ta 
^^ conduite, quand tu peux te donner en exem- 
" pie à l'univers ?^ 

Outougamiz avoit écouté dans un sombre 
«lence ; Céluta paroissoit suspendue entre la 
mort et la vie. " Que veux-tu de moi, dit^lle 
" d'une voix tremblante ?" " Un serment pareil 
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" à celui de ton frère," répond Adario : ** jure 
*^ entre mes mains que tu garderas le secret ; 
** que tu ne le révéleras pas au coupable qui 
*^ le divulgueroit, à un homme dont tu ne pos- 
<^ sèdes pas même Tamour, et qui te trahissoit 
^' comme la patrie." 

Ces mots entrèrent profondément dans le 
cœur de Céluta ; mais la noble créature s^éle- 
vant au-dessus de son malheur, répondit: 
^^ Pourquoi supposes-tu que je ne possède pas 
'* le cœur de mon époux ? crois-tu par-là me 
^< déterminer à Timmoler à ma tendresse m6- 
** connue ? Si René ne m^aime pas, c^est que 
^' je ne suis pas digne de lui ; c^est une raison 
^^ de plus de le sauver, et, par mon dévoue- 
^^ ment, de mériter son amour." 

Elle s^arrête, car ses larmes quelle avoit re- 
tenues, et qui couloient intérieurement, rétou£i 
foient: ^' Adario, reprit-elle, tu es ingrat:^ 
<^ René à la cité des Blancs proposa sa tête 
<* pour la tienne..." 

<< Ne crois pas ce mensonge, dit Adario, en 
<< rinterrompant ; cette scène étoit arrangée 
<* entre nos ennemis, pour nous inspirer plus 
<* de confiance dans un traître." 
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^^ Malheureux René ! s^ëcria Céluta, quel 
*^ fatal génie fait méconnoître j usqu^à ta vertu !^ 

^^ Céluta, dit Adario, le temps s^écoule. Les 
^^ jeux vont être proclamés ; es-tu amie ou en- 
^* nemie ?. Déclare-toi ; range-toi du côté des 
" Blancs, ou jure le secret." 

La sœur d^Outougamiz regarde autour 
d^dle ; elle croit entendre des voix lamentables 
sortir des bocages de la Mort ; la fille dç René 
gémit dans son berceau. Après quelques mo- 
mens de silence : ^^ Voici Tarrêt,^ dit Céluta. 
Adario et Outougamiz écoutent. 

** Mon frère a pu jurer parce qtfil ne savoit 
^^ pas à quoi Tengageoit son serment ; moi qui 
^'-connois d^avance les conséquences de ce ser- 
<^ ment, je serois ime femme dénaturée si je le 
^^ prononçois. Je ne jurerai donc point ; mais 
^^ pour te consoler, Adario, sache que si ma 
« vertu ne me fait garder le secret, tous les 
^^ sermens de la terre seroient inutiles.^ 

En prononçant ces mots, Céluta parut trans- 
figurée et rayonnante : ^^ C^est assez ! s^écrie 
^^ Adario, pressant sur son sein la main de 
^^ cette femme ; je suis satisfait, les Sachems le 
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*^ seront. Tu viens de faire un serment plus 
'^ redoutable que celui que je te demandois.^ 

Adario retourne au conseil des Sachems, et 
Outougaiiiiz prête encore au vieillard Tappui 
de son bras. Céluta reprend le chemin de la 
cabane de René: son âme étoit comme un 
abîme où les chagrins divers Fouloient con- 
fondus. 

La plaie la plus récente devint peu à peu la 
plus vive : lorsque Tépouse de René, descendue 
au fond de son cœur, commença à débrouiller 
le chaos de ses souffrances, celle que lui causott 
la perte de Mila se fit cruellement sentir. Céluta 
se représentoit tout ce que valoit sa sœur: quelle 
inépuisable gaieté aveo un cœur profondément 
sensible ! Toiseau chantoit mdins bien que Mila, 
et elle aimoit mieux. Les peines mêtne qu^elle 
donnoit étoient mêlées de plaisir, et elle don* 
noit tant de plaisir sans mélange de peines ! 
Ces cheveux charmans sont maintenant sonillés 
dans les limons du fleuve ! cette bouche que 
Tamour sembloit entr^ouvnr, est remplie de 
sable ! Cette femme qui étoit tout âme il j a 
quelques heures, cette femme que la vie ani- 
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mmt de toute sa mobilité, maintenant froide, 
fixée à jamais dans les bras de la mort 1 QuVUe 
a été vite oubliée, la tendre amie qui n'^existoit 
que pour ses amis ! Sa famille n^y pense déjà 
plus; Outougamiz même a été entraîné ailleurs: 
personne ne rendra les honneurs funèbres à la 
jeune, Tinnocente, à la courageuse M ila. 

Ces réflexions auxquelles s'^abandonnoit Cé- 
luta en retournant à sa cabane, la firent chan- 
ger de route ; elle chemina vers le fleuve pour j 
chercher le corps de son amie. Céluta avoit in- 
justement accusé son frère ; Outougamiz n^av(»t 
point oublié Mila. Après avoir reconduit 
Âdario, il descendit au rivage du Meschacebé ; 
il regarda d'^abord passer Teau, et côtoya ensuite 
le fleuve, attentif à chaque objet que le courant 
entrainoit; il crut ouïr un murmure: ^^ Est-ce 
^^ toi qui parle, Mila ? dit-il ; es-tu maintenant 
^^ une vague légère, une brise habitante des ro^ 
" seaux ? Te joues-tu, poisson d'^or et d^azur, à 
<< travers les forêts de corail ? Mobile hirondelle, 
^' traces-tu des cercles à la surface du fleuve ? 
^^ Sous ta robe de plume, d'^écaille ou de cristal, 
ton cœur aime encore et plaint René.^ 
Un jeune magnolia que le Meschacebé avoit 



a 




156 LES NATCHEZ. 

environné dans sa dernière inondation, fixa 
long-temps les regards d'^Outougamiz : il lui 
sembloit voir Mila debout dans Tonde. * 

Outougamiz s^assit sur la rive : ^^ Pourquoi, 
<< dit-il, Mila, ne me réponds-tu pas, txÂ qui 
<^ parlois si bien ? Quand tu pleurois sur René, 
<< tes yeux étoient comme deux perles au fond 
** d^une source ; ton sein, mouillé de larmes, 
*^ étoit comme le duvet blanc du jonc sur lequel 
<^ le vent a fait jaillir quelques gouttes d'eau. 
^* Tu étois tout mon esprit : à présent que je 
^* suis seul, je ne saurai comment enlever mon 
^^ ami aux Sachems: puis tu étois si sûre de 
'^ son innocence r 

Mila avant de disparoitre, avoit dit au frère 
et à la sœur qu^ils cherchoient des moyens ex- 
traordinaires de sauver René, tandis qu^il y en 
avoit un tout naturel, auquel ils ne songeoient 
pas : c'^étoit d^aller au-devant du guerrier blanc, 
de le retenir loin des Natchez, autant de jours 
qu^il seroit nécessaire pour le soustraire au péril. 
Mila avoit ajouté que si René résistoit, ils 
Tattacheroient au pied d^un arbre, car elle 
mêloit toujours les raisons de Tenfance aux in- 
spirations de Famour et aux conseils d'une 
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sagesse prématurée. Outougaœiz, au bord du 
fleuve, se souvint du dernier conseil de Mila. 
^* Tu as raison,^' s^écria^t-il. Il jette au loin 
tout ce qui peut retarder la rapdité de sa 
course, et, trompant la vigilance des allouez 
attaches à ses pas, il vole comme une flèche 
lancée par la main du chasseur. 

A peine avoit-il qmtté le fleuve, que Céluta 
parut sur le rivage. Elle s^arrêtoit à chaque 
pas, regardoit parmi les roseaux, s^avançoit sur 
la dernière pointe des promontoires, cherchoit, 
comme on cherche un trésor, la dépouille de sa 
jeune amie ; elle ne trouva rien. ^^ Le Mes- 
^^ chacebé est aussi contre nous,^ dit-elle ; et 
elle retourna à sa cabane épuisée de fatigues 
et de douleur. 

Revenu de son ivresse, le jongleur avoit con- 
servé le sentiment confus de son indiscrétion : 
il courut en fiemre Taveu au tuteur du Soleil. 
Ondourë, après s^être emporté contre le prêtre, 
se hâta de rassembler le conseil. Il déclara 
qu'ail étoit très-probable que Mila, instruite du 
secret, Tauroit révélé a Céluta ; il annonça en 
même temps aux Sachems qu^ n''y avoit plus 
lien à craindre de Mila, car déjà elle n^ex- 
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istoit plus. Adario s^opposa à tout arrêt de 
sang contre sa nièce, et sVngagea à obtenir d^elle 
un serment qu^elle tiendroit aussi religieuse- 
ment qu'*Outougamiz. Les vieillards cédèrent 
au dësir d^ Adario ; il fut pourtant résolu que si 
le frère et la sœur laissoient échapper la moindre 
parole, on les immoleroit à la sûreté de tous. 

On mit aussi en déUbération la mort immé- 
diate de René, en cas qu'il revînt avant le jour 
du massacre ; mais Adario fit remarquer que 
si Ton frappoit ce traître isolément, on alarme- 
roit les Blancs ses complices ; qu'on sVxpose- 
roit surtout aux effets du désespoir d*Outou- 
gamiz et de Céluta, lorsque ce désespoir pour- 
roit encore nuire à Texécution générale du 
complot. On trouva donc plus prudent d« 
laisser les choses telles qu'acnés ëtoient, et de ne 
faire aucun mouvement. 

Il ne manquoit au succès des plans d'On- 
douré que la mort de Chactas ; et les divers 
messagers commençoient à apporter la nouvelle 
de cette perte irréparable. Quant à la profa- 
nation de Céluta dans les bras d'un monstre, 
Ondouré se croyoit déjà sûr de sa proie. Ces 
ressorts si compliqués, ces pLans si tortueux; 
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cette double intrigue dans le conseil aux Nat- 
chez et dans le conseil au fort Rosalie, cette 
trÂme si laborieusement ourdie et néanmoins 
À fragile, tout avoit été imaginé et conduit par 
Ondouré, afin de satisfsdre une passion crimi- 
nefleet d'^atteindre par le triomphe de Tamour, 
au plus haut degré de Tambition. Mais Texcès 
de Porgueil et de la joie fut encore au moment 
de perdre Ondouré: il ne put sVmpêcher 
d'^aller insulter sa victime. Délivré de la pré- 
sence de Mila, il osa paroitre dans la solitude 
sacré de Céluta ; il osa prononcer des paroles 
de tendresse à la plus misérable des femmes, à 
celle dont presque tous les malheurs étoient 
son ouvrage. Ondouré oublioit que la jalousie 
comptoit ses pas, et qtfil pouvoit être puni par 
la passion même, cause première de tous ^es 
crimes. 

Or, des hérauts alloient publiant Touver- 
ture des grands jeux, et la durée de ces jeux 
qui devoit être de douze jours. Tout étoit en 
mouvement parmi les Natchez et dans la colo- 
nie, car les Français, avides de plaisirs même 
dans les bois, se promettoient d'^assister à une 
fête pour eux si funeste. Le Commandant, 
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invité, regardant désormais les Natchez comme 
les sujets du roi de France, aocordoit toute sa 
protection à cette pompe nationale. Il avoit 
reçu plusieurs fois des avis salutidres, mais 
Fébriano et les autres créatures d^Ondouré 
maintenoient Chépar dans son aveuglement ; 
la fête même contribuoit à le rassurer : ^' Des 
^^ gens qui conspirent, disoit-il, ne jouent pas 
** à la balle et aux osselets.^ Il y a un boa 
sens vulgaire qui perd les hommes conununs. 

De toutes parts des groupes joyeusement as- 
semblés, rioient, chantoient et dansoient ^ 
attendant Touverture des jeux. Les Chicas- 
saws, les Yazous, les Miamis, tous les peuples 
entrés dans la conjuration, arrivoient au grand 
village. Là étoit campée une famille dont les 
fenunes, encore chargées de bagages, dépo- 
soient à terre leur fardeau ou suspendoient aux 
arbres le berceau de leurs enfans ; ici des In- 
diens allumoient le feu de leur camp et prépa^ 
roient leur repas. Plus loin des voyageurs 
lavoient leurs pieds dans un ruisseau, ou se 
délassoient étendus sur Therbe. Au détour 
d^un bois paroissoit une tribu qui sWançoit, 
couverte de pousâère, dans Tordre de marche: 
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les oiseaux s^envoloient, les chevreuils s^en- 
fuyoient, ou s^arrêtoient curieusement sur les 
collines à regarder ce rassemblement d^hom- 
mes. Les colons quittant leurs habitations, 
venoient jouir des préparatifs des jeux : ils 
ignoroient quelle couronne étoit promise aux 
vainqueurs. 

La gerbe de roseaux avoit été déposée dans 
le temple d^Athaënsic, sous Tautel de ce Génie 
des vengeances. Un jongleur veilloit à sa 
garde. Le premier roseau devoit être retiré 
par trois sorcières dans la nuit qui suivrait Tou- 
vertiu« des" jeux: partout où des colonies 
européennes étoient établies, même chose de- 
voit s^accomplir. 

Un rayon d'^espoir se glissoit au fond du 
cœur de Céluta. René n'^arrivoit pas : encore 
quatorze jours d'^absence et il échappoit à sa 
destinée. Quelque accident Pauroiuil retenu ? 
Outougamiz Tauroiuil rencontré ? car Céluta 
ne doutoit point que son frère qu^on avoit vu 
passer dans les bois, n^eût volé au-devant de 
son ami. Se laissant aller un moment à ces 
rêves de bonheur, qui nous poursuivent jus- 
qu'au sein de Tinfortune, Tlndienne oublioit et 
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les périls de chaque heure, et les torts que 
pouvoit avoir René: elle s^élevoit en pensée 
au séjour des Anges, tandis qu'acné étoit at- 
tachée à la terre, semblable au palmier qui 
réjouit sa tête dans la rosée du ciel, mais dont 
le pied s^enfcmce dans un sable aride. 

Les espérances de Céluta auraient été des 
craintes pour Ondouré, s^il n^avoit su que le 
frère d^ Amélie revenoit après avoir échoué 
dans ses négociations, ce qui rendoit Tauteùr 
de la guerre avec les Illinois plus suspect que 
jamais aux Natchez. Ondouré savoit encore 
qu^Outougamiz n'avoit point rencontré René : 
les allouez envoyés sur les traces du jeune 
Sauvage ne laissoient rien ignorer au tuteur du 
Soleil. Le bruit du prochain retour de René se 
répandit bientôt au grand village, et, en dissi- 
pant la dernière illusion de Céluta, acheva 
d^accabler cette femme déjà trop malheureuse. 

Le jour de Touverture des jeux étoit enfin 
arrivé. A quelque distance du grand village 
s^étendoit une vallée tout environnée de bcns 
qui croissoient en amphithéâtre sur les collines, 
et qui formoient les entours de cette belle salle 
bfttie des mams de la nature : là dévoient se 
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célébrer les jeux ; le jeu de la baUe et ensuite 
odui des osselets. La fête commença au lever 
du soIeiL 

Le Grand-Prêtre s^avançoit à la tête des 
joueurs : il tenoit en main une crosse peinte en 
bleu, ornée de banderolles de joncs et de queues 
<Foiseaux ; des jongleurs, couronnés de lierre, 
suivoient le Grand-Prêtre. Venoit ensuite 
Ondouré conduisant son pupille, le jeune Soleil, 
figé de huit ans : la Femme-Chef, le front pâle, 
accompagnoit son fils. Derrière elle, tangés 
deux à deux, paroissoient les vieillards des 
Chicassaws, des Yazous, et des autres alliés. 
Une bande nombreuse de musiciens avec des 
conques, des fifres et des tambourins, escor- 
tment les Sachems. Les jeunes guerriers demi-, 
nus, et armés de raquettes, se pressoient pêle- 
mêle sur les pas de leurs pères. Une foule 
immense composée d'^enfans, de femmes, de 
colons, de soldats, de nègres, rempUssoient les 
bois de Tamphithéâtre. Chépar lui-même 
étoit là, entouré de ses officiers. Toutes les 
cabanes étoient désertes : la douleur seule étoit 
restée au foyer de René. 

Les joueurs descendus dans Tarène, le 
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Grand Prêtre frappe des mains, et Hiymne 
des jeux est entonné en dbœur. La première 
acclamation de cinq ou six peuples i^unb fut 
étonnante : Céluta Pentendit sous son toit 
abandonné ; c^étoit la voix delà mort appelaot 
le frère d^ Amélie. 

CHŒUE 6BKBEAL. 

'< Est-ce Taile de Toiseau qui fend Pair ? Est- 
** ce la flèche qui siffle à mon orddie ? Non, 
*^ c^est la balle qui fuit devant la raquette. 
^' mon œil ! sois attentif à la balle, ou je f ar- 
** racherai. Que diroit la raquette à. elle restoit 
** veuve de la balle qu'elle aime ?" 



LES JEUNES GUEBEIEBS. 

'^ Empruntons les pieds du chevreuil pour 
marier la raquette à la balle/' 
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UN PBÊTBE. 

*^ Les femmes étoient nées d*abord sans h 
** moitié de leurs grâces : un jour le Génie de 
^^ Pamour jouoit à la balle dans les bois du àâ ; 
<* la balle va frapper àla poitrine la plus jeime 
** des épouses du Grénie ; brisé par le coup, le 
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'^ globe se trangfonne en un double sein dont 
^^ la bouche d^un nouveau né fit éclore le dernier 
" charme.^ 

0N GUEKKIEB. 

^^ La balle est un jeu noble et viril; maisqui 
*^ pourroit chanter les osselets ? CTest aux o». 
^^ selets que Ton gagne les richesses, c^est aux 
*^ osselets qu'ion obtient une tendre épouse.^ 

LES SACBEMS. 



^^ CTest aux osselets qu^on perd la raison ; 
'^ d'est aux osselets qu'ion vend sa liberté.'' 



Art 



LES JONGLEURS. 



^^ Deux parts ont été faites de nos destin 
'^ nées : Tune bonne, Tautre mauvaise. Le 
^' Grand Esprit mit la première dans un osse. 
" let blanc, la seconde dans un osselet noir. 
^^ Chaque homme en naissant, avant qu^il ait 
^^ les yeux ouverts, prend son osselet dans la 
" nudn du Grand Esprit'' 

LES SACHEMS. 

^^ Qu'importe que Tosselet de notre destinée 
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et 



soit noir ou blanc, nous jouons dans la vie 
assis sur une tombe: à peine avons-nous 
*^ tiré notre osselet heureux ou fatal, la mort, 
*^ qui marque la partie, nous le redemande.** 

Les joueurs se séparent en deux bandes ; les 
Natchez d^un côté, les Çhicassaws de Fautre. 
A un fflgnal donné, le plus adroit des guerriers 
Natchez, placé à son poteau, frappe d^un coup 
de raquette la balle qui fuit, comme le plomb 
sort du tube enflammé des chasseurs ; un Çhi- 
cassaws la reçoit et la renvoie avec la même 
rapidité. Elle est repoussé vers les Çhicassaws 
qui la reprennent de nouveau. Un mouvement 
général commence ; la balle est chassée et re- 
chassèe: tantôt elle vole horizontalement, et 
vous verriez les joueurs se baisser tour à tour 
comme des épis sous le passage d'aune brise ; 
tantôt elle est lancée au ciel à perte de vue ; 
tous les yeux sont levés pour la découvrir dans 
les airs, toutes les mains tendues pour la rece- 
voir dans sa chute. Soudain des guerriers se 
jettent à Técart, se groupent, sVntremêlent, 
se déploient, se rassemblent encore ; la baUe 
saute à petits bonds sur leurs raquettes. 
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jusqu'^au moment où un bras vigoureux la dé- 
gageant du conflit, la reporte au centre de Ta- 
rêne. . Les cris d^espérance ou de crainte, les 
applaudissemens et les risées, le bruit de la 
course, le sifflement de la balle, les coups des 
raquettes, la voix des marqueurs, les ronfle- 
mens de la conque, font retentir les bois. 

Au milieu de ce bruit et de ce mouvement, 
les âmes étoient diversement occupées: les 
Français jouissoient en pleine confiance de ce 
spectacle, tandis que les conjurés comptoient 
leurs victimes. Il tfy avoit rien de plus afireux 
que ces plaisirs qui couvroient le massacre de 
toute une colonie. Que d^hommes ont pris 
pour un jour de fête, celui qui devoit leur ap- 
porter la mort ! 

Les jeux furent suspendus pour le festin servi 
à Tombre d'aune futaie d^èrables, au bord d^un 
courant d'^eau; ils recommencèrent ensuite: on 
ne savoit de quel côté se décideroit la victoire, 
dont le prix étoit réglé à mille peaux de bêtes 
sauvages. Tout à coup le spectacle est inter- 
rompu ; les Sachems se lèvent, la foule se porte 
vers la colline du nord, on entend répéter ces 
mots : " Voici notre père, voici Chactas ! 
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*' Hélas ! il est mourant ! Outougamiz vient 
"d'annoncer son arrivée.'' 

En effet Outougamiz qui n'avoit pas rgoint 
René, avoit rencontré le Sachem que portoit 
une troupe de jeunes Chéroquois. La répu- 
tation de Chactas étoit telle, que le comman- 
dant français lui-même suivit la multitude pour 
aller au-devant du vieillard. La foule poussoit 
des cris d'amour sur le passage de l'homme 
vénérable ; mais les yeux étoient remplis de 
larmes, car on voyoit que Chactas n'avcit plus 
que quelques heures à vivre : son visage, tou- 
jours serein, annonçoit l'extrême fatigue et la 
décrépitude ; sa voix étoit si foible qu'on avoit 
de la peine à l'entendre. Cependant le Sacbemi 
répondoit avec sa bonté et son calme ordinaires 
à ceux qui lui adressoient la parole. Un jeune 
guerrier rémarquant que les cheveux argentés 
du vieillard avoient encore blanchi ; ** c'est vrai, 
" mon enfant, dit Chactas ; j'ai pris ma parure 
" d'hiver, et je vais m'enfermer dans la ca- 
" veme." Un Sachem du parti d'Ondouré lui 
parloit des jeux et de la paix de la patrie ; il 
répondit : " L'eau est paisible au-dessus de la 
(^ cataracte ; elle n'est troublée qu'au-dessoUB.** 
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Outougaimz qui marchoit auprès du lit de 
feuillage sur lequel les Chéroquois portoient 
Chactas, passoit d^un profond abattement à une 
inoompréhensible joie : '^ Ah ! disoit-il tout 
^^ haut, c^est ainsi quêtai vu porter René quand 
^^ je Taimois, et que je ne le voulcns pas tuer, 
<< avant que Mila m^eût quitté pour toujours.^ 

Ces deux noms frappèrent Torôlle de Chac- 
tas. <* Mon excellent Outougamiz, lui dit-il, 
^' tu parles de René et de Mila; et Câuta, 
^^ où est«elle ? où sont mes chers enfans, pour 
^' que je les embrasse avant de mourir ?^ 

'* Chêne protecteur !^ s''écria Outougamiz, 
" nous allons tous nous mettre à Tabri sous ton 
^^ ombre, excepté MQa, qui s'^est fait une 
^^ couche au fond des eaux.^— *** Héroïque et 
^* bon jeune homme, dit Chactas, je crains 
'* que le chêne ne soit tombé avant qu'ail t'hait 
^^ pu garantir de Vorage."" Chactas demanda où 
étmt Adario ; on lui dit qu'ail habitoit les forêts. 

Ondouré, à ce triomphe de la vertu, éprou^ 
.voit de mortelles inquiétudes. L^arrivée inat- 
tendue et la prolongation de la vie de Chactas 
semUoient déranger les projets du consprateur. 
D oraigncHt que le Sachem ne découvrit ses 
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trames, et qu^un entretien secret d^un moment 
avee Cèluta et Outougamiz, ne détruisît 
rœuvre de deux années. Désirant séparer 
le plutôt possible Outougamiz de Chactas, 
Ondouré eut Pimprudence de s^avancer jusqu'*à 
U couche du vieillard, pour le supplier de se 
livrer au repos. Chactas, le reconnoissant à la 
voix, lui dit : 

le plus faux des hommes ! tu n^as donc 

pas encore appris à rougir ?^ 

Courage, Chactas !^ s^écria Outougamiz ; 

tu parles tout comme Mila !^ Ondouré, bal- 
butiant, avoit perdu son effronterie accou- 
tumée. 

^^ Mes enfans !^ dit Chactas, élevant la voix 
et s^adressaut à la foule qu'ail entendoit autour 
de lui, mais qu^il ne voyoit pas ; ^^ voilà un 
** des plus dangereux scélérats que la terre ait 
** produits. C^est notre foiblesse qui fait sa 
^^ tjrrannie ; il y a long-temps que j'ai deviné 
" les secrets de ce traître.*" 

Ces paroles violentes dans la bouche d^un 
vieillard si modéré et si sage, produisirent un 
effet extraordinaire. Ondouré se crut perdu* 
Outougamiz encourageoit le tumulte : *^ Allez 
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** chercher Cèluta, s'écrioit-il ; voici que tout 
^^ est arrangé : René est sauvé ! Je ne le 
^^ tuerai pas ! Quel dommage que Mila soit 
** morte !"*' 

Quelques Sachems restés fidèles à Chactas 
racontoient qu'^Ondouré étoitvraisemblablement 
le meurtrier du vieux Soleil ; qu'ail avoit séduit 
la Femme-Chef; qu'il s^étoit emparé de 
Tautorité par violence ; qu^il méditoit dans ce 
moment même d'^autres forfaits. Les Sauvages 
étrangers paroissoient troublés. Le com- 
mandant irançais commençoit à s^étonner de 
ce mot de complot redit de toute part La 
destinée d^Ondouré ne sembloit plus tenir qu^à 
lin fil, lorsque les prêtres et les Sachems du 
parti du traître répétèrent l'histoire du maléfice 
jeté par un magicien de la chair blanche sur 
Outougamiz et sur le vénérable Chactas. Les 
absurdités religieuses employées précédem- 
ment dans des occasions pareilles, eurent leur 
succès accoutumé ; la foule superstitieuse les 
crut de préférence à la vérité. Chactas fut 
porté à sa cabane. Chépar retourna au fort, 
toujours disposé par Fébriano à se confier à 
Ondouré, et à soypçonner le frère d^Amélie. 
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Le soleil étant couché» les Sauvages remirent 
au lendemain la continuation des jeux. 

Mais Forage conjuré pour un moment 
menaçoit d^édater de nouveau. Chactas, à 
peine déposé dans sa cabane, avoit demandé 
la convocation d'*un conseil, désirant s^entretenir 
avec les Sachems avant d^exjnrer. Il étràt 
imposable aux conjurés de se refuser au 
dernier vœu de Tillustre vieillard, sans se 
rendre suspects et odieux à la nation. Ondouré 
s^empressa dé chercher Adario, et de lui parler 
de Chactas^ demi la tête, disoit-il, étoit affœblie 
par les approches de la mort Adario, r^ar- 
dant de travers le Sauvage : ^^ Il te convient 
^^ bien, misérable guerrier, de t'*exprimer de 
^^ la sorte sur le plus grand des Sachems et sur 
*^ Tami d^ Adario ! Ote-toi de devant mes 
^^ yeux si tu ne veux que je punisse tes paroles 
" insensées.^ 

Ces deux vieâliards étoi^st le désespoir d*On- 
douré : Chactas ne connoissoit point les des» 
seins du scélérat, et les aurcnt renversés s^ii les 
eût connus : Adario méprisoit le tuteur du So- 
leil, et Tauroit poignardé s'^il avoit pu crmre 
que, par le massacre des Blancs, il aspiroit à 
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là tyrannie. Le» Sadiems s^empreseèrent de 
tenir le consdl dans la cabane de Chactas^ 
Adario s^ rendit le premier. 

Outougamiz étoit allé trouver sa sœur. As- 
sise à ses foyers solitaires et descendue dans 
aon propre cœur, Cëhita y avoit remué» pour 
sànà, dire, tous ses chagrins ; elle les en aToit 
tirés Tuil après Tautre : sa fille, Mila, Outouga- 
tnis, René, s^étoient tour à tour présentes à ses 
craintes et à ses r^ets ; elle n'^avoit oublié de 
pleurer que sur elle. Les grandes douleurs 
abr^nt le temps comme les grandes joies, et 
les larmes qui coulent avec abondance empor- 
tent rapidement les heures dans leur cours. 
Céluta ignoroit Tinterruption des jeux, le re- 
tour de son frère, et Tarrivée de Chactas. 
Outouganûz se prédpite dans la cabane, et 
8*écrie : 

^^ Me Voici I le voilà ! Chactas, Chactas lui- 
'< même ! Je Fai trouve au lieu de René ; il est 
<< arrivé ! Nous serons tous sauvés ! Ah ! â 
^^ H ila n^étoit pas morte ! Elle s^est trop pres- 
^^ sée ! Allons, prends ton manteau et ta fille, 
<^ allons vite voir Chactas. Il est peut-être 
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" mort à présent, mais nous n'^en sommes pas 
'^ moins sauvés.^ 

A ces paroles inintelligibles pour tout autre 
que pour Câuta, Tlndienne éleva son cœur 
vers le Grand Esprit et se hâta de chercher son 
manteau. Outougatniz lui ordonnoit d^aller 
vite, prétendoit Paider, et nefaisoît que retarder 
ses apprêts. Quand le frère et la sœur sor- 
tirent de la cabane, la nuit atteignoit le milieu 
de son cours. Dans ce moment même les trois 
vieilles femmes attachées au culte d'^Athaënsic, 
entroient dans le temple, et, en présence du 
chef des prêtres, brûloient un des roseaux de la 
gerbe : on auroit dit des Parques coupant le 
premier fil de la vie de René. 

Outougamiz et Céluta arrivèrent à la cabane 
de Chactas : le conseil n^étoit pas fini, et les 
allouez placés à Tentour les empêchèrent d^ap- 
procher. On n'^a jamais su ce qui se passa 
dans ce conseil assemblé au bord du lit fu- 
nèbre de Chactas, et présidé par la vertu mou- 
rante. Les gardes, les plus voisins de la porte, 
saisirent seulement quelques mots lorsque les 
voix s^élevoient au milieu d^une discussion 
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animée. Une fois Chactas répondit à Adario : 

*^ Je crois aimer la patrie autant que toi ; 
'^ mais je Faime moins que la vertu.^ 

Quelque temps après il dit : '^ cTignore ce 
^' que vous prétendez ; mais quiconque est 
^^ obligé de cacher ses actions ne fait rien 
" d'agréable au Grand Esprit." 

On entendit ensuite la Femme-Chef dis- 
courir d'un ton passionné sans pouvoir recueil- 
lir ses paroles. Chactas dit après elle : 

" Vous le voyez, cette femme est en proie 
^^ aux remords, elle ne dit pas tout ; mais sa 
** conscience lui pèse : pourquoi son complice, 
** Tinfâme Ondouré, n'est-il pas ici ?^ 

Sur une observation qu'on lui faisoit, sans 
doute, Chactas repartit : 

'^ Je le sais : les jeunes guerriers doivent 
^^ préférer les conseils d' Adario aux miens; la 
^^ jeunesse aime les brasiers qui se font sentir à 
^^ une grande distance, et qui la force à re- 
*^ culer. Elle dédaigne ces feux mourans dont 
'^ il se faut approcher pour recueillir une cha- 
" leiu: prête à s'éteindre.*" 

Adario répliqua quelque chose. 

<< Mon vieil ami, répondit Chactas, nous 
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<^ «vans parcouru ensemble un long djemin. 
^' Je vous aime et vais vous attendre. Ne ca^ 
*' lomniez pas René : pardonnez-lui Texcès 
^^ dans le bien» et ni vous, ni moi ne vaudrons 
mieux que lui.^ 

Ici le trouble parut régner dans le conseil : 
les Sadiems parloient ensemble ; la voix de 
Chactas ramena le silence, il disoit : 

*^ Qu^entends-je, il y a eu une assemblée gé- 
'^ nérale des Natchez au rocher du Lac ! Mila 
*i s^est précipitée dans le fleuve ! René est 
^^ absent, et on Taocuse sans Tentendre ! Céluta 
<^ est plongée dans la douleur ! Outougamiz 
paroît insensé ! Akansie se repent ! Les jeux 
proclamés semblent cacher quelque résolu- 
tion funeste ! On m^a éloigné, et mon retour 

*^ jette de la confusion panni|Vou8 ! Grand 

*^ Esprit i tu me rappelles à toi avant quej^me 
<< pu pénétrer ces mystères ! que ta volonté 
*^ soit faite : prends dans ta main puissante ce 
^< qui échappe à ma foible main. Adieu, chère 
<^ patrie ! je dois à mon âme le dernier mo- 
^^ment qui me reste. Ici finissent entre moi et 
<' les hommes les scènes de la vie. Sachems, 
^^ vous me donnes mon congé en me cachant 
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y VOS secrets : je vais apprendre ceux de Téter- 
f* nité.'' 

. Après ces paroles, on n^entendit plus rien. 
Les Sachems sortirent bientôt en silence, les 
yeux baissés et chargés de pleurs : ainsi de 
vieux chênes laissent tomber de leurs feuilles 
pétries, les gouttes de rosée qu'^y déposa une 
belle nuit L^aube bknchissoit Thorizon, et la 
Femme-Chef envoya chercher le tuteur du 
SoleU. 

Outougamiz et Céluta entrèrent alors dans la 
cabane de Chactas. Le vieillard éprouvoit dans 
oe moment une défidllance. Ilavoitprié, avant 
son évanouissement, qu^on le portât au fûed 
d'un arbre et qu^on lui tournât le visage vers 
Torient, pour mourir. Quand il reprit ses sens, 
il reconnut à la voix Outougamiz et Céluta ; 
maïs il ne leur pût parler. 

Adario n^étoit point sorti de la cabane avec 
les autres Sachems f il y étoit resté afin de faire 
exécuter la dernière volonté de son ami. 
Chactas fut porté sous un tulipier planté au 
sommet d^un .tertre d'^où Ton découvroit le 
'fleuve et tout le désert. 

L^aurore entr*o,uvroit le ciel ; à mesure que la 
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terre acoomplisscHt ia révolutidn d^ooddetit en 
orient, il sortdt de dessous Thorizon des zone^ 
de pourpre et de rose, magnifiques rubans dé. 
roulés de leur cylindre. Du fond des bmt 
s^élevoient les vapeurs matinales; elle se cfaan- 
geoient en fumée dW, en atteignant les régions 
éclairées par la lumière du jour. Les oiseaux 
moqueurs cfaantrâent; les colibris voltigëoient 
sur la tige des anémones sauvages, tandis que 
les cigognes montoient au haut des airs pour 
découvrir le soleil. Les cabanes des Indiens 
dispersés sur les collines et dans les vallées, se 
prignoient des rayons du levant : jusqu'aux 
bocages de la Mort, tout rioit dans la solitude. 

Outougamiz et Céluta se tencnent à genoux 
à quelque distance de Tarbre sous lequel le Sa- 
chem rendoit le dernier soupir. Un petf plus 
loin, Adario debout, les bras croisés, le vête- 
ment déchiré, le poil hérissé, regardoit mourir 
son ami : Chactas étoit assis et appuyé contre 
le tronc du tulipier : la brise se jouoit daas sa 
chevelure blanchie, et le reflet des roses de Tau- 
rore coloroit son front pâlissant. 

Faisant un dernier effort, le Sachem tira de 
iKm sêh un crâcifix que lui avoit dolmé Féné- 
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Ion. ^^ Atala, dit-il, d'une voix ranimée, que je 
*^ meure dans ta religion ! que j^accomplisse ma 
^^ promesse au père Aubry ! Je n^ai pcûnt été 
" purifié par Teau sainte ; mais je demande au 
^^ Ciel le baptême de désir. Vertueux chef de 
^^ la prière, qui remis dans mes mains ce signe 
^* de mou salut, viens me chercher aux portes 
** du ciel. Je donnerai peu de pdme à la mort; 
^^ une partie de son ouvrage est déjà faite ; elle 
^^ n^aura point à clore mes paupières, comme 
^^ celles des autres hommes: je vais au con- 
" traire ouvrir à la clarté divine des yeuxf ermés 
*^ depuis long-temps à la lumière terrestre.^ 

Chactas exhala la vertu avec son dernier sou-^ 
pir : Tarbre parfumé des forêts américaines em- 
baume Pair quand le temps ou rorageTontren*. 
versé sur son sol natal. Outougamiz et Céluta, 
ayant vu le Sachem sWaisser, se levèrent, s'ap. 
prodièrent du tulipier et embrassèrent les pieds 
déjà glacés du vieillard: ils perdoient en lui 
leur dernière espérance. Adario s^éloigna sans 
prononcer un mot, comme le voyageur qui va 
bientôt rejoindre son compagnon parti quelques 
heures avant lui. 

Les Sauvages étoient déjà rassemblés dans 
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la vallée des Bois, pour recommencer la partie 
de balle, lorsque la nouvelle du trépas de 
Chactas se répandit parmi la foule. On disoit 
de toutes parts : ^* La gloire des Natchez est 
** éteinte ! Chactas, le grand Sachem n'*est 
" plus !*" Les jeux furent interrompus de nou- 
veau ; la douleur étoit universelle. Quelques 
tribus indiennes, frappées de oe deuil qui 
venoit se mêler à des fêtes, commencèrent à 
craindre la colère du Ciel ; elles plièrent leurs 
tentes de peaux, et reprirent le chemin de leur 
pays. 

Tout menaçoit de ruine, encore une fois, les 
desseins d'^Ondouré : ses messagers secrets 
avoient perdu les traces du frère d^ Amélie; le 
conseil rassemblé autour de Chactas avoit mon^ 
tré de Thésitation ? la Femme-Chef qui s^étoit 
presque dénoncée, ne vouloit plus qu^une 
entrevue avec son complice pour céder ou 
pour résister aux remords. Au fort Rosalie, 
Chépar, malgré âon aveuglement, ne se pouvoit 
empêcher de réfléchir sur les avis que lui 
transmettoient chaque jour le père SoueU le 
gouverneur général de la Louisiane, et même 
le capitaine Artaguette^ avis que parcHssoit 
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confirmer la désertion dT^un grand qombre de 
nègres réfugiés dans les bois. Le ciel sembloit 
enfin se déclarer pour Pinnocence. 

Les plus vieux parens de Chactas vinrent en- 
lever son corps ; la cérémonie funèbre fut fixée 
au lendemain à la troisième heure du jour. Ce- 
luta, comme femme du fils adoptif de Chactas, 
Outougamiz,commefrère decefilsabsent, furent 
prévenus qu^ils seroient chargés des fonctions 
d'usage ; ils reçurent Tordre de s'y préparer. * 

Céluta passa sa solitaire journée à déplorer, 
dans sa cabane, la nouvelle perte qu'elle venoit 
de faire. Ce retour continuel à un foyer dé- 
sert où elle ne trouvoit personne pour la con- 
soler, remplissoit son imagination de terreur et 
son âme de tristesse. Oà étoient René, Mila, 
Chactas, ces parens, ces amis, qui la soutenoient 
autrefois ? Adario n'habitoit plus que les lieux 
sauvages ; Outougamiz, chargé de sa propre 
douleur, jouissoit à peine de sa raison. Dans 
la foule aucun signe de pitié et de bienveillance ; 
partout des visages ennemb ou des sentimens 
pires que la haine. 

René cependant ne paroissoit point, bien que 
son retour fût annoncé et dans cette absence 
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prolongée Céluta entrevoycnt une lueur d^espé- 
rance. Le malheur est religieux ; la soKtude 
appelle la prière : Céluta pria donc. Tantôt 
dlle demandoit des conseils au Grand Esprit 
d^ Indiens, tantôt elle s^dressoit au Grand 
Esprit des Blancs : elle présentent à celui-^â 
nnnocente Amélie, que Teau du baptême avoit 
rendue chrédenne, et qui pouvoit invoquer 
mieux que sa mère le Dieu de Bené. Une 
idée frappe tout à coup Céluta, elle se lève, 
elle s^écrie : ^^ Manitou, protecteur de Bené, 
** est-ce toi qui m^inspire ?" 

Céluta s^efforce de calmer sa première émo- 
tion afin de mieux réfléchir à son dessein: 
plus elle Texamine, plus elle le trouve propice ; 
elle n^atténd plus que la nuit pour Texécuter. 

Les ombres régnoient sur la terre; la lune 
n'^étoit point dans le ciel ; on distinguoit seule- 
ment les grandes masses des bois et des rochers 
qui se dessinoient sur le fond bleu du firma- 
ment comme des découpures noires. Céluta 
sort de sa cabane avec une petite lumière en- 
foncée dans un nœud de roseau ; elle' portoit 
en outre des cordons de lin sauvage, et un 
ipouleau d^étoffe de mûrier. Plus légère qu^unè 
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iOi»bre, elle yole à la cavenie des rdiques ; elle 
7 deaeend sans crainte ; elle se pare des débris 
de la mort qu^eUe attacbe autour d^elle et sur 
son front, comme une jeune fille omeroit sa 
tête et aon sein pour plaire dans Tédat d'aune 
lête. Elle s^envebppe ensuite du long voil^ 
de mûrier blanc, et sous ce voile elle cache sa 
lampe de roseau. 

Quittant Pasile funèbre, elle traverse les 
campagnes que couvroît un brouillard, elle di* 
x^emt ses pas vers le temple d^Athaënsic, pour 
dérober la gerbe £eilale. 

" Si j'enlève la gerbe, s'étoitrdle dit, les 
^^ OQiyurés aux Natcbez ne s^^uront plus à quoi 
^^ se résoudre ; ils se croiront découverts ; ils 
^' se diviseront; les uns voudront hâter Texé- 
^ cution du complot, les autres Tabandonner; 
>* il faudra envoyer des messagers aux nations 
qui d<nvent de leur coté exécuter le massa^ 
cre, afin de les prévenir de Taocident arrivé 
^^ aux Natchez. Quelques rumeurs confuses 
par^endront aux orddles des Français. Il 
est impossible que le projet nWorte pas au 
^^ milieu de cette confusion, Céluta, tu épar- 
^^ gneras aind un crime à ta patrie, ou si le 
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f* meurtre gënéml a lieu, René arrivera quand 
*^ le coup sera porté : tu aura sauvé ton mari 
<' sa s avcnr révélé le secret, sans avcnr m^ui 
** à la promesse que tu. as faite à Adario*^ 

IjC temple d^Athaënsio étoit bâti au milieu 
d^une cyprière qui lui servoit de bois sacré. Les^ 
révélations de Mîla avoient appris à Célutaque 
la gerbe de roseau étoit déposée sous TauteL 
Dans intérieur du temple, un jongleur, rem- 
placé de deux heures en deux heures par un au- 
tre jongleur, vdilloitau trésor delà vengeance, 
au dehors une garde d^allouez avoit ordre de 
tuer quiconque s^approcheroit du fatal édifice. 
Que ne peut Tampur dans le cœur d^une femmes 
même lorsqu'elle n'est pas aimée ! c'étoit cet 
amour qui avoit inspiré à Tépouse de Bené 
ridée d'emprunter la forme d'un fantôme. In;, 
trépides sur le champ de bataille, les Sauvages 
prennent dans le silence ou le bruit de leurs fo- 
rêts, la croyance et la frayeur des apparitions* 
Leurs prêtres même, par une justice divine, 
éprouvent les terreurs superstitieuses qu'ils 
employent pour tromper les hommes. 

Arrivée à la cyprière, Céluta se glissant d'ar- 
hte en arbre, b^ trouve bientôt à quelques paa 
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du temple. Elle entr^ouvre son voile blanc, et 
hisse voir la figure de la mort à Taide de la ' 
petite lampe. Le froissement du linœul qui 
traÎDoit sur les feuilles parvient à Toreille des 
allouez : ils tournent les yeux du côté du bruit^ 
et aperçoivent le spectre. Les armes échap- 
pent à leurs mains ; les uns fuient, les autres, 
sentant défaillir leurs genoux, ont à peine assea 
de force pour se tramer dans les buissons voi^ 
tins. 

Céluta marche au t^nple, ouvre une des 
portes, se place sur le seuil. Le prêtre gardien 
étoit asds à terre ; Tapparition le frappe tout à 
coup : ses prunelles se dilatent, sa bouche s^en- 
tr^ouvre, sa peau frémit. L^Indienne franchit le 
seuil; elle s^avance à pas mesurés, s^arrête, 
s*avanoe encore, et étend la main d'un squelette 
sur la tête du jongleur. Celui-ci veut crier et 
ne peut trouver de voix: une sueur froide 
inonde son corps, ses dents claquent dans le 
frisson de la peur. Céluta achève sa victoire, 
touche d'aune main glacée le front du prêtre : 
la victime tombe évanouie. 

La fille de Tabamica est à Tautel, elle en- 
cherche de toutes parts Pouverture; vingt fois 
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ellefaitletourde la jnenre mus riendécouTiir; 
die essaie de «oulever la table sacrée, se baisse, 
se relève, porte la lampe à tous les points du 
tabernacle, renverse Pîdole: le dépôt mysté- 
rieux échappe à ses perquisitions ! 

Le temps presse, les gardes et le jongleur 
peuvent revenir de leur épouvante. La sœur 
d'^Outougamiz croit entendre des pas et des voix 
au dehors ; elle adresse des prières à Tamour 
et à la patrie ; elle promet des dons, des of- 
frandes : s^il faut du sang pour celui qu'acné 
veut épargner, elle offire le men. Les jeux 
obscurcis par les larmes du désespoir,. TIo- 
dienne tantôt regarde vers la porte du temple, 
tantôt examine de nouveau Tautel. N^a-t«lle 
pas senti fléchir une des marches de cet autd ? 
Son cœur bat ; elle s^agenouille, presaele cèdre 
obéissant, Télnianle : la planche fuit horizon- 
talement sous sa main. Joie et terreur *! es- 
pérance et crainte ! Céluta plonge son bras 
pu dans l-ouverture et touche du bout des 
dcngts la gerbe de roseaux. 

Mais comment la retirer ? Touverture n^es^ 
pas assez large et la planche arrêtée, rdTuse de 
«^écarter. Il ne reste qu^un seul moyen, c^est 
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de seimr les roseaux un à un: trcns fois Céluta 

]donge son bras dans l^ouverture, trois fois 

die ramène quelques roseaux, comme si elle 

arrachoit les j ours de Bené à la destinée ! Mais 

elle ne peut tout enlever; les roseaux du 

dessous de4a gerbescmt hors de la pcNrtéede sa 

main. La pieuse saoîlége se détermine à f uilr 

4iv€c son larcin : elle avoit retiré huit roseaux, 

il n'en restoit plus que larois dans Thàbitacle^ le 

douzième ayant été déjà brûlé. Elle sort du 

temple au moment même où le prêtre revenoit 

de son évanouissement. Bientôt enfoncée 

dans Tendroit le plus épais de la cyprière, elle 

détache son effroyable parure, roule son voile, 

-rend les ossemens à la terre, leur demandant 

pardon d'avoir troublé leur repos éterneL 

'^ Dépouille sacrée, leur dit-elle, vous appar- 

^ teniez peut-être^ un infortuné, et vous avez 

" secouru Tinfortune r 

Son succès n^étoit pas complet, mais du 
moins Céluta croyoit avoir augmenté les 
chances de salut pour René. Si le massacre 
étoit avancé de huit jours, c^étoit huit jours à 
retrancher du nombre de ceux qui menaçoit la 
vie du frère d"" Amélie. Il n'y avoit plus que 
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trob jours de péril : qui sait si ràbsenoe. de 
rhomme menacé ne se prolongeroit pas aa« 
delà d^un terme désormais si court? Céluta, 
rentrée dans sa cabane, jette aux flanunes les 
roseaux, s^approche de sa fille endormie sur un 
lit de mousse, la regarde à la lumière de cette 
même lampe qui avoit servi à éclairer les osse- 
roens des morts. L'*enfant s^éveille et sourit 
à sa mère ; la mère se penche sur Tenfant, le 
couvre de baisers : elle prenoit le sourire de 
rinnocence pour une approbation de Tenlève- 
ment des roseaux. Céluta n^avoit d^autre 
consdl que cette petite Amélie qui, en venant 
au monde, n'*avoit pas réjoui le cœur paternel» 
que cette Amélie dont René vouloit rester à 
jamais, inconnu. Cétoit sur un berceau 
délaissé, qu^une femme abandonnée consultoit 
le Ciel pour un époux malheureux, et inter* 
rogeoit Tavenir. 

Outougamiz se fait entendre et paroît sur le 
seuil de la cabane. Il avoit passé le jour précé- 
dent et une grande parde de la nuit, à explorer 
les chemins par où son ami pouvoit revenir. 
Rien ne s^étoit présenté à sa vue. Il remarqua 
quelque chose de plus animé dans les regards 
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de sa sœur. '^ Tu prends courage lui dit-il, 
** pour asâster aux funérailles de notre père. 
** Dêpechons-nous, M est temps de partir.^ 

Céluta ne crut pas devoir révéler à Outou- 
gamiz le larcin qu'^elle venoit de commettre, ni 
embarrasser son frère d^un nouveau secret* 
Elle se hâta de prendre ses habits de deuiL 
En se rendant de bonne heure au lit funèbre 
de Chactas, elle espéroit éloigner encore 
les soupçons qui pourroient planer sur 
elle, lorsque la disparition des roseaux seroit 
connue. 

Quand le frère et la sœur arrivèrent à la 
cabane de Chactas, le jour naissoit. Les 
parens allument un grand feu; on purifie 
la hutte avec Teau lustrale ; on revêt le corps 
du Sachem d'aune superbe tunique et d*un 
manteau qui n'*avoit jamais été porté. Dans 
la chevelure blanche du vieillard on place une 
couronne de plumes cramoisies. Céluta et 
Outougamiz furent chargés de peindre les traits 
du décédé. Quel triste devoir ! Ils se mirent 
à genoux des deux côtés du corps étendu sur 
une natte. Lorsque les deux orphelins vinrent 
à se pencher sûr le visage de leiu: père, leurs 
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têtes charmantes se touchèrent et formèreni 
une voûte au-dessus du troùt de Chaetas. 

Un Sachem, maître de k cérânonie funèbre^ 
donnoit les couleurs et en expliquoit les allégo- 
ries : le rouge étendu sur les joues5 devoit être 
de différentes nuances selon les morts : Tamour 
ne se colore pas du même vermillon que la 
pudeur, et le crime rougit autrement que la 
vertu. Uazur appliqué aux. v^es^ est la 
couleur du dernier sommai ; c^est aussi celle 
de la sérénité. Les pleurs çle Céluta effaçoieat 
son ouvrage. Il fallut finir par le terrible 
baiser d'^adieu : les lèvres de Pamitië et de 
Tamour vinrent toucher ensemble celles de la 
mort. 

Cela étant fait, des matrones, donnèrent 
au' vieillard Tattitude que Tenfant a dans le 
sein de sa mère, ce qui voulcHt dire que la mort 
nous rend à la terre, notre première mère, et 
qu^elle nous /enfante en même temps à un^ 
autre vie. 

Déjà la foule s^assembloit : les congrégaiioBV 
des jHrêtres, des Sachems, des guerriers, des 
maUronesy des jeunes filles, des en£Eins srri- 
voient tour à tour et prenoient leur rang* 
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Les Sachems avoient tous un bâton blanc à la 
main ; leurs têtes éUnent nues et leurs cheveux 
négligés; Adario menoit ces yidllards. Les 
Français et le commandant du fort se joi- 
gaireat à la pompe funèbre comme ils s^étoient 
mêlés aux jeux: le cortège, attendant la 
marche, formoit un vaste demi^^^erde à la porte 
de la cabane. 

Alors on enleva les écorces de cette cabane 
du côté qui touchait au cortège, et Ton aperçut 
Chactas assis sur un lit de parade : derrière 
lui étoit coudié} en travers, son cercueil fait de 
bois de cèdre et de petits ossemens entrelacés: 
Debout, derrière cette redoutable barrière, se 
tenoit un Sachem représentant Chactas lui« 
même, et qui devoit répondre aux harangues 
qn^on lui alloit adresser. 

Les deux chiens favoris du mort étoient en- 
chaînés à ses pieds; on ne les avoit point 
égorgés, selon Tusage, parce que le Sachent 
abhorroit le sang; d'^ailleurs, il n^auroit aucun 
bescnn de ses dogues pour chasser dans le pays 
des âmes, car il y sermt employé, disoit la 
foule, à gouverner les ombres. Le calumet àé 
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paix du vieillard reposoit parallement à ses 
pieds ; à sa gauche, on voyoit ses armes, hon- 
neur de sa jeunesse ; à sa droite le bâton sur 
lequel il appuyoit ses vieux ans. Comme on 
est plus touché des vertus du sage que de celles 
du héros, la vue de ce simple bâton portât 
Pattendrissement dans tous les cœurs. 

Adario commença les discours au nom des 
Sachems ; il s^avança à pas lents dans le cercle 
des spectateurs. Les bras croisés et le visage 
tourné vers son ami, il lui dit : 

Frère, vous aimâtes la patrie ; frère, vous 
combattîtes poiur elle; frère, vous Tensd^ 
gnâtes de votre sagesse. Dire ce que vous 
^^ avez fait est inutile : ennemi de Poppresseur, 
^^ vengeur de Topprimé, tout en vous étoit in- 
^ dépendance. Votre pied étoit celui du che- 
^^ vréuil qui ne connoît point de barrière dont il 
*^ ne puisse franchir la hauteur ; votre bras 
*^ étoit un rameau de chêne qui se roidit aux 
*^ coups de la tempête ; votre voix étoit la voix 
<^ du torrent, que rien ne peut forcer au silence. 
<^ Ceux qui ont habité votre cœur savent qu^il 
^' étoit trop grand pour être resserré dans la 
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^^ petite main de la servitude. Quand à votre 
" âme, c'étoit un souffle de liberté." 

Le Sachem, représentant Chactas, répondit 
de derrière le cercueil : 

** Frère, je vous remercie : je fus libre et le 
^^ suis encore ; si mon corps vous semble en- 
^^ chaîné, vos yeux vous trompent : il est sans 
^^ mouvement, mais on ne le peut faire soufinr ; 
^^ il est donc libre. Quant à mon âme, je garde 
" le secret. Adieu, frère." 

" Vous n'avez point parle de votre amitié 
" mutuelle !" s'écria Outougamiz en se levant, 
à la grande surprise des spectateurs. 

Adario et le Sachem, représentant Chactas, 
«©-regardèrent sans répliquer une parole. 

Le tuteur du Soleil s'avança pour prononcer 
un discours au nom des jeunes guerriers, mais 
un des bras de Chactas plié de force s'échappa 
comme pour repousser Ondouré. Une voix 
s^élève : " Il est désagréable aux morts, qu'il 
«'éloigne !" 

Céluta, fille adoptive de Chactas, fut chargée 
de rattacher le bras du vieillard. Dans sa tu- 
nique noire et sa beauté religieuse, on l'eût 
prise pour de ces femmes qui se consacrent en 

TOME m. 13 
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Europe aux œuvres les plus pénibles de la 
charité. 

Céluta s^adressant au mort, lui dit : ** Mon 
" père, êtes-vous bien ?^ 

" Oui, ma fille, répliqua le Sachem inter- 
'^ prête ; si dans le tombeau je me retourne pour 
** me délasser, ma main s^étendra sur toi.^ 

Le représentant de Chactas répondit aux dis* 
cours des mères, des veuves, des jeunes filles et 
des enfans. 

Ces harangues extraordinaires finies, les pa- 
rens poussèrent trois cris ; trois sons des con- 
ques funèbres annoncèrent la levée du corps. 
Les huit Sachems les plus âgés, au nombre 
desquels étoit Adario, s^avancèrent en exécu- 
tant la marche de la mort, pour emporter 
Chactas : ils imitoient le bûcheron, le moisson- 
neur, le chasseur, qui coupe l'arbre, rompt Pépi, 
perce Toiseau. Adario dit à Chactas : ^^ Frère, 
*^ voulez- vous vous coucher ?^ , 

Le truchement de la tombe répondit: — 
" Frères, j'ai besoin de sommeil.*" 

Alors quatre des huit Sachems de la mort 
formèrent en s'agenouillant un carré étroit ; les 
autres Sachems prennent le lit où reposoit le 



LES NATCHE2. 195 

défunt, le posent sur les quatre épaules des 
quatre Sachems à genoux ; ceux-ci se relèvent, 
et montrent à la foule ce qui n'*étoit plus qu^une 
idole pour la patrie. Les quatre vieillards libres 
appuyoient de leurs bâtons, comme avec des 
arcboutants, le lit de Cbactas ; le cercueil traîné 
sur des roues suivoit son maître comme le char 
vide du triomphateur. On marche aux bocages 
de la Mort. 

Le tombe avoit été marquée près du ruisseau 
de la Paix ; la fosse étoit large et profonde, 
les parois en étoient tapissés des plus belles pel- 
leteries. Les huit Sachems de la mort dépo- 
sèrent leur frère dans le cercueil que Ton planta 
debout à la tête de la fosse ouverte. Le vieil- 
lard ainsi placé ressembloit à une statue dans 
Ain tabernacle. Les jeux funèbres commen- 
cèrent le long d^une vallée verte qui se prolonge 
à travers les bocages. 

Ces jeux s'^ouvrirent par la lutte des jeunes 
filles ; la course des guerriers suivit la lutte, et 
le combat de Farc, la course. 

A un poteau peint de divers couleurs, étoit 
attaché par un pied, au bout d'une longue 



196 LES XATCHEZ. 

• 

corde, un écureuil, symbole de la vie chez les 
Sauvages. L^animal agile toumoit autour du 
poteau, descendoit, remontoit, descendoit en- 
core, sautoit, couroit sur le gazon, puis re- 
gagnoit le haut du poteau, où il se tenoit 
planté su^ les pieds de derrière, en se couvrant 
de sa queue de soie ; c^étoit le but que la flèche 
devoit atteindre, et dont la mobiUté fatiguoit 
les regards. Un arc de bois de C3rprès éu»t le 
prix désigné au vainqueur. 

Ce prix, ainsi que celui de la course, fut 
remporté par Outougamiz, quidisoit à Céluta: 
** A qui Tofirirai-je ? Mila est morte, René 
^^ est absent, et je dois tuer mon ami, s^il re- 
" vient."" 

Tandis qtfon étoit occupé de ces jeux, on 
vit arriver le Grand-Prêtre Tair effaré, le vête- 
ment en désordre, cherchant et demandant 
partout le tuteur du Soleil ; on le lui montra 
dans la foule. Il courut à lui, Tentraîna au 
fond d'*un des bocages, d^où il sortit avec lui 
quelque temps après. Ondourë paroissoit 
ému ; on le vit se pencher à Toreille d'*Adario 
et parler à plusieurs autres Sachems. Le joa- 
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gleur déclara qu'il avoit vu des signes dans le 
del, que les augures n'*ëtoient pas favorables, 
qu^il falloit abréger la cérémonie. 

On se hâta de faire au trépassé les présens 
d^usage. Chactas fut descendu dans son der- 
nier asile, et tandis qu'ion élevoit le mont du 
tombeau, le jongleur entonnoit Thymne à la 
mort. 

LE GRAND-FBÊTBE. 

^^ Est-ce un fantôme que j^aperçois, ou n^est- 
^^ ce rien ? c'*est un fantôme ! A moitié sorti 
*' d'aune tombe fermée, il s^élève de la pierre 
^sépulcrale comme une vapeur. Ses yeux 
^* sont le vide, sa bouche est sans langue et sans 
** lèvres, il est muet et pourtant il parle ; il res- 
*^ pire et il n''a point d^haleine : quand il aime 
'^ au lieu de donner Têtre, il donne le néant 
<' Son cœur ne bat point. Fantôme, laisse- 
" moi vivre." 
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'^ Ma sœur, vois-tu ce petit ruisseau qui se 
'^ perd tout à coup dans le sable ? comme il 
*^ est charmante le long de ses rivages semés 
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<' de fleurs : mais comme il disparoît vite ! 
^^ Entre son berceau caché sous les aulnes et 
^^ son tombeau sous Térable, on compte à 
^ peine seize pas." 

CHŒUK SES JEUNES FILLES. 

^* Nous avons vu la jeune Ondoïa : ses lèvres 
<^ étoient pâles, ses yeux ressembloient à deux 
'* gouttes de rosée troublées par le vent sur une 
" feuille d^azaléa. Nous la vîmes entr^ouvrir 
^* un peu là bouche et rester la tête penchée. 
^^ Nos mères nous dirent que c^étoit là mourir, 
^^ qu^une seule nuit avoit aina fané la jeune 
fille. Mères, est-ce quHl est doux de mourir ?^ 
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LES JEUKES GUERRIEBS. 

" Qu'ail est insensé, celui qui s'^écrie : " Sau- 
" vez-moi de la mort ^ Il devroit plutôt dire : 
^^ Sauvez-moi de la vie !" O mort que tu es 
'^ belle au milieu des 'combats ! que tu nous 
" paroissois éloquente lorsque tu nous parlds 
^^ de la patrie, en nous montrant la gloire T 

LES ENFANS. 

^* Jl nous faut un berceau de trois pieds ; 
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*^ notre tombeau n^est pas plus long. Notre 
^^ mère nous su£St pour nous porter dans ses 
^* bras aux bocages de la Mort Nous tom- 
^^ berons de son sein sur le gazon de la tombe, 
*^ comme la larme du matin tombe de la tige 
^^ d^un lis parmi Therbe où elle se perd.^ 

LES SACHEMS. 

^^ La mort est un Inen pour les sages ; lui 
^^ plaire est leur unique étude; ils passent 
*^ toute leur vie à en contempler les charmes. 
^' Cet infortuné se roule sur sa couche ; ses 
^* yeux sont ardens, jamais ses paupières ne les 
^^ recouvrent ; son cœur est plein de soupirs : 
^' mais tout à coup les soupirs de son cœur 
*^ s^exhalent ; ses yeux se ferment doucement ; 
^^ il s^allonge sur sa couche. Qu^est.il arrivé ? 
^^ la mort Infortuné» oà sont tes douleurs ?^ 

CHŒUa DES PRÊTÉES. 

^^ La vie e^t un torrent : ce torrent laisse 
^* après lui en s^écoulant, une ravine plus ou 
'^ moins profonde, que le temps fiqit par 
*< effacer.'' 
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L^h3HDne de la mort étoit à peine achevé 
que la foule se dispersa. Les paroles du Grand- 
Prêtre, au milieu de la pompe funèbre, faisoieot 
le sujet de tous les entretiens et Pobjet de 
toutes les inquiétudes. Mms déjà les Sadiems 
et les chefs des jeunes gens qui connoissoient 
le secret étoient convoqués au rocher du Con- 
seil : le jongleiur leur raconte Tapparition du 
fantôme, et la soustraction d'aune partie dei 
épis de la gerbe. 

Les conjiurés pâlissent, Outougamiz se lève, 
il s'^écrie : 

^' Vous le voyez, Sachems, jamais complot 
<< plus impie ne fut formé par des hommes. 
*' Le Grand Esprit le désapprouve; il rappelle 
*< de la mort un de nos ancêtres, pour enlever 
les roseaux sanglans. Le âel a parlé, aban- 
donnons un projet funeste. Quoi! ce sont 
ces hommes que vous avez invités à vos fêtes, 
qui aujourd'^hui même ont rendu les derniers 
^' honneurs à Chactas, ce sont ces hommes que 
** vous prétendez égorger ? Ils avoient partagé 
*^ vos plûsirs et vos douleurs ! leurs rires et 
^' leurs larmes étoient sincères, et vous leur 
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" répondiez par de faux sourires et des larmes 
^^ feintes! Sachems! Outougamiz ne sait point 
" savourer le meurtre et le crime : il n'est 
^^ point un vieillard, il n'est point un oracle ; 
^^ mais il vous annonce, par la voix de ce Ma- 
" nitou d'or qu'il porte sur son cœur, qu'un 
" pareil forfait, s'il est exécuté, amènera l'ex- 
^^ termination des Natchez et la ruine de la 
" patrie." 

Ce discours étonna le conseil : on ne savoît 
pù Outougamiz le Simple avoit trouvé de 
telles paroles ; mais, à l'exception de deux ou 
trois Sachems, tous les autres repoussèrent 
l'opinion généreuse du jeune guerrier. Ada- 
rio donna des louanges aux sentimens de son 
neveu ; mais il s'éleva avec force contre les 
étrangers. 

'* Cessons, s'écria-t-il, de nous apitoyer sur 
^^ le sort des blancs. A entendre Outougamiz, 
'* ne diroit-on pas que notre pays est libre, 
'^ que nous cultivons en paix nos champs ? 
" Qu'est-il donc arrivé ? qiiel heureux soleil a 
** tout à coup brillé sur nos destinées ? J'en 
" appelle à tous les guerriers ici présens, ne 
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sommes-nous pas dépouillés etplus opprimés 

que jamais ? Il suffiroit donc que œs étran- 
'^ gers qui ont tué mon fils, qui ont massacré 
<^ la vieille compagne de mes jours, qui ont ré- 
<^ duit ma fille au dernier degré de misère ; 
<^ il sufSroit que ces étrangers vinssent se 

promener au milieu de nos fêtes, pour 
<^ qu^Adario oubliât ce qu^il a perdu, pour qu'il 

renonçât à une vengeance légitime, pour 

qu'ail consentît à la servitude de sa patrie, 
^^ pour qu'il trompât tant de nations associées 
<^ à notre cause, et dont Findépendance a été 
<^ confiée à nos mains ? Fuisse la terre dévorer 
^^ les Natchez, avant qu'ails se rendent coupables 
<^ d'une telle lâcheté, d'un aussi abominable 
<< parjure," 

Adario fut interrompu par les acclamations 
les plus vives et par le cri répété de mort aux 
blancs ! 

Aussitôt que le vieillard se put faire entendre 
de nouveau, il reprit la parole : 

<^ Sachems, abandonner l'entreprise est im-. 
^^ possible ; mais exécuterons-nous notre des- 
<^ sein le jour où le dernier des trois roseaux 
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*^ qui restent sera brûlé ; attendrons-nous le 
*^ jour qui avoit été marqué avant Fenlèvement 
^' des huit roseaux ? Saehems, prononcez.^ 

Une violente agitation se manifesta dans ras- 
semblée : les uns demandoient que le massacre 
eût lieu aussitôt que les roseaux restans se- 
roient brûlés ; ils prétendoient que telle étoit 
la volonté des Génies, puisqu'ils avoient per- 
mis qu'aune partie de la gerbe fût ravie sous 
Pautel; les autres insistoient pour qu'ion ne 
frappât le grand coup qu'à Texpiration du 
terme primitivement fixé. •' 

^^ Quelle folie ! s'écrioit le chef des Chicas- 
sawâ, d'entreprendre la destruction de vos 
ennemis avant que toutes les chairs rouges 
^^ soient arrivées. Il nous manque encore cinq 
*^ tribus des plus puissantes. D'ailleurs ne 
^^ ferons-nous pas avorter le dessein général, en 
'^ commençant trop tôt ? Si le plan est exécuté 
^^ ici huit jours avant qu'il le soit ailleurs» 
<^ n'est-il pas certain que les autres colonies de 
'^ nos oppresseurs échapperont à la vengeance 
*^ commune, et que Uentôt réunies elles vien^ 
^^ dront nous exterminer ? Pour attaquer noau 
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^* ennemis dans trois jours, il faudroit pouvoir 
^* prévenir de cette nouvelle résolution les di- 
*^ vers peuples conjurés ; or, trois jours suf- 
*^ fisent-ils aux plus rapides messagers pour se 
/^ rendre chez tous ces peuples ?^ 

Oudouré appuya Topinion des Chicassaws : 
René n^étoit pas arrivé ; le seroit-il dans trois 
jours, et si Ton précipitoit le massacre, n''y pour- 
roit-il pas échapper ? Le tuteur du Soleil re^ 
jeta avec mépris Tidée que le Grand Esprit 
avoit envoyé un mort dérober les roseaux du 
temple ; il accusa de lâcheté les gardiens et 
déclara que bientôt il connoîtroit le prétendu 
fantôme. 

Le jongleur repoussa vivement cette attaque : 
soit qu^il crût ou ne crût pas au fantôme, il lui 
importent de défendre son art et de soutenir 
rhcnneur des prêtres. Les Yazous, les Misp* 
mis et une partie des Natchez combattirent à 
leur tour Tavis des Chicassaws et d^Ondouré. 
Tous les guerriers parloient à la fois ; des coa^ 
tradictions on en vint aux insultes: lesccxijurés 
se levoient, se rasseyoient, crioient, se saisis- 
soient les uns les autres par le manteau, se me- 
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naçoîent du geste, des regards et de la, voix ; 
enfin, un Saçhem yazou, renommé parmi les 
Sauvages, parvint à se faire écouter : il com- 
battit l'avis des Chicassaws. 

Il soutint d'^abord qu^il étoit possible quV 
▼ant Tenlèvement d^une partie de la gerbe, il y 
eût déjà erreur ou dans le nombre des roseaux 
aux Natcbez, ou dans celui des roseaux placés 
diez les autres nations ; qu^ainsi rien ne prouvoit 
que la vengeance pût être exécutée partout le 
même jour. Ensuite il ajouta que la dispari*. 
ûon des huit roseaux dans le temple des Nat- 
chez, étoit certainement un efiet de la volonté 
des Génies; que cette même volonté aurcnt 
aussi retiré le même nombre de roseaux chez 
tous les peuples conjurés et que par consé- 
quent Textermination auroit lieu partout le 
même jour. A ces raisons politiques et reli- 
gieuses, le chef des Yazous joignit une raison 
d^intérêt qui, faisant varier les Chicassaws, fixa 
Topinion du conseil. 

Des pirogues chargées de grandes richesses 
pour les Blancs du haut fieuve, se sont, dit 
^^ le Sachem, arrêtées au fort Rosalie ; elles n^y 
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resteront que quelques jours : si nous exter- 
minons les Français avant le départ de ces 
'^ pirogues, nous nous emparerons de ce tréscH'.'" 
Les Chicassaws, dont la cupidité étoit con- 
nue de tous les Indiens, feignirent d^être con^ 
vaincus par Téloquence du Yazou ; ils ne Té- 
tdient que par leur avarice; ils revinrent à 
Tavis d^exécuter le jdan arrêté dans la nuit où 
seroit brûlé le dernier des trois roseaux restés 
sous TauteL L'immense majorité du consël 
adopta cette résolution. 

On convint de continuer les grands jeux, com- 
me si Chactas n^étoit pas mort etcomme sile jour 
de Texécution n'^étoit pas avancé. On convint en- 
core de n^instruire les jeunes guerriers de la con- 
juration que quelques heures avant le massacra 
Ces délibérations prises, rassemblée se sé- 
para : Outougamiz sortit du conseil avec une 
espèce de joie. En traversant les forêts, au 
milieu de la nuit, pour retourner à la cabane de 
Céluta, il se disoit : ^' Si René n^arrive pas 
'^ dans trois jours, il est sauvé !^ Mais bientôt 
il vint à penser que si René revenoit avant 
Pexpiration de ces trois jours, Theure de sa 
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mort seroit considérablement avancée, et que 
Ton auroit huit jours de mcnns pour profiter 
des chances favorables. 

Le jeune Sauvage se mit alors à compter le 
peu de momens que le frère d** Amélie avoît 
peut-être à passer sur la terre ; la nouvelle dé- 
termination du conseil avoit forcé ses idées de 
se fixer sur un objet affireux ; elle avoit ravivé 
ses blessures ; elle avoit fait sortir son âme de 
Tengourdissement de la douleur. Le désespoir 
d'*Outougamiz lui arracha des cris épouvanta^ 
blés; les échos répétèrent ses cris, et les 
Natchez, qui les entendirent, crurent ouïr le 
dernier soupir de la patrie. 

Céluta reconnut la voix de son frère; elle sort 
précipitamment de son foyer, elle court dans 
les bois, elle appelle Tami de René, elle le suit 
au cri de sa douleur. 

— " Qui m^appelle ï^ dit Outougamiz. 

— " C^est ta sœur," répond Céluta. 

— " Céluta î^'dit Outougamiz, s^approchant 
â^àle ; '* si c^est toi, Céluta, oh ! que tu es mal- 
" heureuse !^' 

*^ René est-il mort ?*" s'écria Céluta, en arri- 
vant à «on frère. 
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« Non, repartit Outougamiz, mais Theure 
*^ de sa mort est avancée. C^est dans trois 
*^ jours le jour fatal ! Dans trois jours c^en 
^^ est fait de René, de moi, de toi, de toute la 
" terre." 

A peine avoit-il prononcé ces mots, que Cé- 
luta, d'une voix extraordinaire et étouffée, 
murmura ces mots : " C^est moi qui le tue !" 

Par les paroles de son frère, Céluta avcnt 
tout à coup compris Tautre conséquence de 
Tanticipation du jour du massacre. Bn effet, 
» René au lieu de prolonger son absence, re- 
paroissoit tout à coup aux Natchez, c^ètoit sa 
femme alors qui, au lieu de le sauver par Ten- 
lèvement des roseaux, auroit précipité sa perte. 
Long-temps Céluta, affaissée par la douleur, 
fit de vains efforts pour parler ; enfin, la voix 
s^échappant en sanglots du fond de sa poitrine : 

" C'est moi qui ai dérobé les roseaux !" 

— " Malheureuse ! s'écrie son frère, c'est 
" toi !... toi ! sacrilège, parjure, homicide !" 

— " Oui," reprit Céluta désespérée, c'est 
** moi, moi qui ai tout fait! punis-moi ; dérobe- 
^^ moi pour jamais à la lumière du jour, rends 
^^ moi ce service fraternel. Les tourmens de ma 
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'^ vie sont maintenant au-dessus de mon 
" courage,'' 

Outougamiz anéanti s'appuyoit contre le 
tronc d'un arbre : il neparloit plus, sa douleur 
le submergeoit. Il rompt enfin le silence : 

^^ Ma sœur, dit^il, vous êtes très-malheu- 
^^ reuse ! très-malheureuse ! plus malheureuse 
" que moi !" 

Céluta restoit muette comme le rocher. Ou- 
tougamiz reprit : " Vous êtes obligée en con- 
^' science d'être une seconde fois parjure, de 
" révéler le secret à René : ce secret est main- 
^^ tenant le vôtre, c'est vous qui assasânez mon 
^* ami ; mais je dois aussi vous dire une chose, 
" c'est que moi, me voilà forcé d'avertir les Sa- 
^' chems : vous ne voulez pas que je sois votre 
^^ complice, que je trahisse mon serment." 

Outougamiz s'arrêta un moment après ces 
mots, puis ajouta : *^ Oui, c'est là notre devoir 
^^ à tous deux : dites le secret à René, quand 
" René reviendra, moi je dirai votre secret aux 
^^ Sachems : si mon ami a le temps de se sauver, 
^^ ma joie sera comme celle du ciel; mais soyez 
" prompte, car il faut que je révèle ce que vous 
" alkz faire." 

TOME m. 14 
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Le simple et subliine jeune homme s^éloigna. 

Ondouré étoit revenu du conseil Pesjuit 
ag^té:la majorité derassemblées^étoit prononcée 
contre son opinion. Le crime perdoit aux 
yeux de cet homme la plus grande partie de 
son charme, si René n'étoit enveloppé dans le 
massacre, et à. Céluta.n'^étoit le prix du for- 
fait. Il résolut de se rendre à la demeure de 
cette femme que tout sembloit abandonner, 
jusqu^à Outougamiz lui-même. Peut-être Ce- 
luta avoit-elle. reçu quelques nouvelles àe 
René ; peut-être étoit^^ cette épouse ingé- 
nieuse et fidèle qui avoit dérobé les roseaux 
du temple : il importoit au tuteur du Soleil, de 
s^éclairer sur ces deux points. 

Il arriva à la cabane de Céluta, au moment 
où la. sœur d^Outougamiz venoit à^en sortir 
attirée au dehors par les cris de scm frère. 
L^intérieur de la hutte étoit à pêne éclairé par 
une lampe suspendue au foyer. Ondouré visita 
tous les coins de cet a^le de la douleur ; il ne 
trouva personne, excepté la fille de René, qui 
domioit dans un berceau auprès du lit de sa 
mère, et qu^il fut tenté de plonger dans un 
éternel sommeil. 
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La couche de la veuve et de Tenfant, au 
lieu d'appeler dans le cœur du monstre la pitié 
et le remords» n^^y réveilla que les feux de 
Tamour et de la jalousie. Ondouré sentit une 
flamme rapide courir dans la moelle de ses os : 
ses yeux se chargèrent de volupté, ses sens s^em- 
brasèrent : Tobscurité, la solitude et le siknoe 
fioUiâtoient le désir. Ondouré se précipite sur 
la couche pudique de Céluta et lui prodigue 
les embrassemens et les caresses; il y cherche 
fempreinte des grâces d^une femme ; il y colle 
ses lèvres avides et couvre de baisers ardens 
les plis du voile qui avoient pu toucher ou la 
bouche ou le sein de la beauté. Dans sa frénésie, 
il jure qu^il périra ou qu'ail obtiendra la réalité 
des plaisirs, d(»it la seule image allume le désir 
des passions dans son âme. Mais Céluta qui 
pleure au fond des bois avec son frère ne 
reparaît pas, et Ondouré, dont tous les mo- 
mens sont comptés, est obligé de quitter la , 
cabane. 

Une femme, ou plutôt un spectre, s'avance 
vers lui : à peine eut-il quitté le toit souillé de 
sa présence, qu'il se ti'ouve face à face d'A- 
kansie. 
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*^ J^ai trop long-temps, dit la mère du jeune 
^^ Soleil, j^ai trop long-temps supporté mes tour- 
** mens. Lorsqu^après avoir appris ta visite à 
ma rivale, je t^ai ordonné de comparoître 
devant moi, tu ne m^as pas obâ. Je te re- 
trouve sortant encore de ce lieu où tes pas et 
les miens sont enchaînés par Athaënsic : 
misérable ! je ne t^adresse plus de repro- 
'*^ ches ; Tamour s^éteint dans mon cœur ; tu es 
^* au-dessous*du mépris, mais j^ai des crimes à 
*^ expier, une vengeance à satisfaire. Je t'en ai 
^' prévenue ; je vais me dénoncer aux Sachems 
^^ et te dénoncer avec moi : tes complots, tes 
*^ forfaits, les miens, vont être révélés ; justice 
" sera faite pour tous.'' 

Ondouré fut d'autant plus effrayé de ces 
paroles, qu'à la lumière du jour naissant il 
n'aperçut point sur le visage d'Akansie cette 
langueur qui lui apprenoit autrefois combien 
la femme jalouse étoit encore amante ; il n'y 
avoit que sécheresse et désespoir dans l'expres- 
*sion des traits- d'Akansie. Ondouré prend 
aussitôt son parti. 

Non loin de la cabane de Céluta etoit un 
marais, repaire impur des serpens. Ondouré 
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affecte un violent repentir ; il feint d^adorer 
celle qu^il n^a jamais aimée; il Tentoure de 
ses bras supplians^ la conjure de Técouter. 
Akansie se débat entre les bras du scélérat» 
Taccable de ces reproches que la passion trahie, 
que le mépris long-temps contenu savent si 
bien trouver : " Si vous ne voulez pas m^en- 
^^ tendre, s^écrie le tuteur du Soleil, je vais me 
" donner la mort."" 

Akansie étoit bien criminelle, niais elle avoit 
tant aimé ! Il lui restoit de cet amour une 
certaine complaisance involontmre; elle se 
laisse entraîner vers le marais, prêtant Toreille 
à des excuses qui ne la trompoient plus mais 
qui la charmoient encore. Ondouré, toujours 
se jusdfiant et toujours marchant avec sa 
victime, la conduit dans un lieu écarté. Il 
affecte le langage de la passion, que son amante 
offensée daigne seulement lui sourire, et il va 
passer à ses pieds une vie de reconnoissance et 
d^adoration ! Akansie sent expirer sa colère ; 
Ondouré feignant un transport d^amour, se 
prosterne devant son idole. 

Akansie se trouvoit alors sur une étroite 
levée qui séparoit des eaux stagnantes, où une 
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multitude de serpens à sonnettes se joudent 
avec leurs petits, aux deraiets feux de Tau- 
tomne. Ondouré embrasse, les pieds d^Akanàe, 
les attire à lui; Tinfortunée tombe en arrière, 
et roule dans Tonde empoisonnée ; elle y plonge 
de tout son poids. Les reptiles dont le veniii 
angioiente de subtilité quand ils ont une famille 
à défendre, font entendre^ le bruit de mort ; 
s^élançant tous à la fois, ils frappent de leur 
tête aplatie et de leur dent creuse Pemielnie 
qui Tient troubler leurs ébats maternels. 

La joie du crime rayonna sur le front 
d-Ondouré. Akanaie luttant eootreun double 
trépas au milieu des serpens et de l'onde, 
«^écrioit^. ^^ Je Tai bien mérité ! homme affireuxl 
" couronne tes forfaits ; vas' immoler tes der^ 
'^ nières victimes, mais sache que. ton heufe 
•* e&t aussi arrivée !" 

<^ Eh bien ! répondit Tinfàme jetant le mas* 
^^ que ; oui, c^est moi qui te tue parce que tu 
^^ me voûldis trahir. Meurs i tous mes forfaits 
*^ sont les tiens. Je brave tes menaces ! désor^ 
^^ mais, il n'^est plus de rémisôon pour mm^ 

mon dernier soupir sera pour un nouveau 

crime et pour un amour quifait tcm 8up[dice^ 
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<* Tu n^auras pas la tête de Céluta, mais je lui 
^^ procËguerai les baisers, que tu m'^as pernuB de 
'^ donnera cette tête charmante V 

Ond()urè mugissant comme s^il eût déjà ha- 
bité Tenfer, abandonne la femme qui lui avoit 
fait tous les sacrifices. 

Dieu fit sentir à Pinstant même à ce ré- 
prouvé un avant-goût des vengeances étem- 
elles. Quelques chasseurs se montrèrent sur la 
levée. Ils avoient reconnu lé tuteur du Soleil 
et s'*avançoient rapidement vers lui. Akansie 
flottoit encore sur les eaux, il étoit impossible 
delà dérober à la vue des chasseurs; ils aUoient 
■ «^empresser de la. secourir : ne pouvoit^lepas 
conserver assez de vie pour parler, quand elle 
seroit déposée sur le rivage? LWroi d'On- 
vdouré glaça un moment son cœur, mais il revint 
bientôt à lui et se montra digne de son crime. 
Le moyen de tromper quil prit, n^étmtpas 
complètement sûr, mais il étoit le seul qui lui 
i^tât à prendre; il Tauroit du moins opposé à 
une accusation d^assassinat. Ondouré appelle 
donc les guerriers avec tous les signes du plus 
violent désespoir: *^Amoi,s^écrioit41,aidez-moi 
<^ à sauver la Eemme-Chef qui vient de tomber 
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^^ dans cet abime,^ et feignant de secourir Akaa- 
Âe, il essayoit de lui plonger la tête dansTeau. 

Les chasseurs se predpitent, écartent les ser- 
pens avec des branches de tamarin et retirent 
du marais la mère du jeune Soleil. 

Elle ne donna dans le premier moment 
aucun signe de vie, mais bientôt quelques 
mouvemens se manifestèrent, ses yeux s^ou- 
vrirent, son regard fixe tomba sur Ondouré qui 
recula trois pas comme sous Tœil du Dieu 
vengeur. 

Des cris étouffés qui ressembloiènt au râle 
de la mort, s^échappèrent peu à peu du sein 
d'^Akansie ! Elle s^agite et rampe sur la terre ; 
on eût dit des reptiles qui Tavoient frappée. 
Sa peau, par l'effet ordinaire de la morsure du 
serpent à sonnettes, étoit marqué de taches, 
noires, vertes et jaunes ; une teinte livide et 
luisante couvre ces taches, comme le vernis 
couvre un tableau. Les doigts de la femme 
coupable étoient crevés ; une écume impure 
sortoit de sa bouche ; les chasseurs contem- 
ploient avec horreur le vice châtié de la main 
du Grand Esprit. 

Céluta qui revenoit des bois voiâus et qui 
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regagnoit sa cabane par la levée du marais, fut 
un nouveau témoin envoyé du ciel à cette 
scène. A Taspect de la femme punie, elle fut 
saiae d^une pidé profonde et lui prodigua des 
soins et des secours. Akansie reconnoissant la 
généreuse Indienne, fit des efforts extraordi- 
naires pour parler, mais sa langue enflée ne 
laissoit sortir de sa bouche que des sons inarti- 
culés. Lorsqu'^elle s'^aperçut qu^^elle ne se pou- 
voit faire entendre, le désespoir s'^empara ^^é^e ; 
elle se roula sur la terre qu^elle mordoit dans 
les convulsions de la mort» 

^^ Grand Esprit, s^écria Céluta, accepte le 
^' repentir de cette pauvre femme ! Fardonne- 
^^ lui comme je lui pardonne, si jamais elle m'^a 
« offensée ^ 

A cette prière, des espèces de larmes voulu- 
rent couler des yeux d*Akansie ; il se répandit 
sur son front une sérénité qui Tauroit embellie, 
û quelque chose avoit pu effacer Phorreur de 
ses traits. Ses lèvres ébauchèrent un sourire 
d^admiration et de gratitude : elle expira sans 
douleur, mais en emportant le fatal secret. 
Ondouré délivré de ses craintes, remercia inté- 
rieurement le ciel épouvanté de sa reconnois- 
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Bance. Céluta reprenant le chemin de sa re- 
traite, disott au Soleil qui se levoit : ^' Soleil^ 
*^ tu viens de voir en deux matins la mort 
<^ de Chactas et celle d'^Akansie : rends la 
f < mienne semblable à la première.^ 

Ondouré fit avertir leaparens de la Femme- 
Chef d^enlever le corps d^Akansie : afin de ne 
pas effrayer Timaginatioa des. conjurés par le 
spectacle d^une seconde pompe funèbre, les 
Sachems décidèrent que les funérailles, (qui ne 
dévoient jamais être célébrées) n^auroîeirt lieu 
qu^après le massacre. 

Devenu plus puissant que jamais, par la 
mort de la Femme-Ch^, le tuteur du Soleil 
ne se souvenant ni d^avcir été aimé d'Akansie, 
ni de Pavoir assassiné, se rendit à la vallée des 
bois. Les jeux av<Nent recommencé. Outou- 
gamizy par. ordre des viôlkrds, s''étmt venu 
mêler à ces jeux. Quelques momens de ré- 
flexion lui -avoient suffi pour le tranquiUii 
sur le pieux larcin de sa .sœur; il lui 
m(nns nécessaire dVn instruire immédiatement 
le conseil, puisque René n!étoit pas arrivé,, et 
que Céluta ne pouvoit ccxifier le secret à Roié 
abseot. . En supposant même le retour du 
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frère d^Amélîe, Outougamiz avoit une telle 
cxmfiance dans la vertu de Céluta, qu'ail étoit sûr 
qu^elle se tairoit, même après avoir rendu le 
secret plus fatal. Enfin, quand Outougamiz se 
hâtèrent de tout apprendre aux Sachems» les Sa* 
chems feroient peut-être mourir Céluta sans 
utilité pour personne, car le massacre n^en 
auroit pas moins lieu. Et qui pouvoit dire, s^il 
étoit bon ou mauvais que le jour de ce massif 
cre fût retardé ou avance pour le destin du 
guerrier blanc ? 

. Telles étoient les réflexions d'^Outougamiz. 
Le frère et la sœur comptoient maintenant 
chaque heure écoulée; ils regardoient si le 
soleil baissoit à Thorizon^ si Téphémère qui 
sort des ^eaux k Tapproche du soir, commençoit 
à voler dans les prairies; ils se disoient: 
^^ Encore un moment passé, et René nW pas 
^^ revenu !^ Nos illusions sont sans terme ; 
détrompes mille fois par Tamertume du calice, 
nous y reportonsrsans cesse nos lèvres avides. 

Lés ennemis s^étant refusés â recevœr le 
calumet de paix, . René avoit renvoyé les 
guerriers porteurs des présens pour les 
lUinoiS) et il revenoit seul aux Natchez. 
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Accablé du passé, n'^espérant rien de Paveiiuv 
insenâble à tout, hors à la raison de Chactas, 
à Tamitié d'^Outougamiz et à la vertu de 
Céluta, il ne soupçonnoit pas qu^on en youlût 
à sa vie ; ses ennemis étoîent loin de savoir à 
leur tour à quel point il y tenoit peu. Les 
Natchez Paccusoient de crimes ima^naires; 
ils Tavoient condamné pour ces crimes, et il ne 
pensoit pas plus aux Natchez qu'eau reste du 
monde ; ses idées comme ses désirs, habitoient 
une région inconnue. 

Un jour, dans la longue route qu^il avoit à 
parcourir, il arriva à une grande prairie dé- 
pouillée d^arbres ; on rfy voyoit qu^une vieille 
^pne couverte de fleurs tardives, qui crossoit 
sur le bord d^un chemin indien. Le soleil 
approchoit de son couchant, lorsque le frère 
d"^ Amélie parvint à cette épine. Résolu de 
passer la nuit dans ce lieu, il aperçut un gazon 
sur lequel étoîent déposées des gerbes de maïs; 
il reconnut la tombe d^un enfant et les présens 
maternels. Remerdant la Providence de Tavoir 
appelé au festin des morts, il s^assit entre deux 
grosses racines de Pépine, qui se tordoient 
«u-dessus de la terre. La brise du soir souffloit 
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par intervalles dans le feuillage de Parbre ; elle 
en détachoit les fleurs, et ces fleurs tomboient 
sur la tête de René en pluie argentée. Après 
avoir pris son repas, le voyageur s^endormit au 
chant du grillon. 

La mère qui avoit couché Tenfant sous 
Therbe au bord du chemin, vint à minuit, 
apporter des dons nouveaux et humecter de 
son lait le gazon de la tombe. Elle crut dis- 
tinguer une espèce d'^ombre ou de fantôme 
étendu sur la terre ; la frayeur la sa»dt, mais 
Tamour maternel, plus fort que la frayeur, 
Pempêche de reculer. S^avançant à pas 
silencieux vers Pobjet inconnu, elle vit un 
jeune blanc qui dormoit la face tournée vers les 
étoiles, un bras jeté sur sa tête. L^Indienne 
se glisse à genoux jusqu^au chevet de Tétranger, 
qu^elle prenoit pour une divinité propice. 
Quelques insectes voltigeant autour du front 
de René; elle les chassoit doucement, dans 
la crainte de réveiller FEsprit, et dans la crainte 
:aussi d^éloigner Tâme de Tenfant, qui pouvoit 
.errer autour du bon Génie. La rosée de- 
scendoit avec abondance ; la mère étendit son 
*voile sur ses deux bras, et le soutint ainsi 
au-dessus de la tête de René : << Tu réchauffes 



^^ mon enfant, disoît-elle en elle-même, il es( 
" juste que je te fasse un abri." 

Quelques sons confus et bientôt quelques 
paroles distinctes échappent aux lèvres du 
frère d"* Amélie ; il revoit de sa sœur : les motè 
qu'il laissoit tomber, étoient tour à tour pro- 
noncés dans sa langue maternelle et dans la 
langue des Sauvages. L^Indienne voulut 
pro6ter de cet oracle ; elle répondoit à René 
à mesure qu'ail murmuroit quelque chose. 
Il s^établit entre elle et lui un dialogue. 
" Pourquoi m^as-tu quitté ? dit René en 
" natcheî." ^ 

^^ Qui ?" demanda Tlndienne. 

René ne répondit point. 

*' Je Taime," dit le frère d^Amélie un 
moment après. 

" Qui ?" dit encore Tlndienne. 

^^ La mort," repartit René en français. 

Après un assez long silence, René dit: 
" Est-ce là le corps que je portois ?" Et il 
ajouta d'une voix plus élevée : *^ Les voici tous: 
«^ Amélie, Céluta, Mila, Outougamiz, Chactas, 
*^ Artaguette !" 

René poussa un soupir, se tourna du coté 
du cœur, et ne parla plus. 
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Le bruit que Plndienpe fit malgré elle, en 
se voulant retirer, réveilla le frère d^Amëlie. 
Il fut d^abord étonné de voir une femme à ses 
cotés, mais il <;omprit bientôt que c*étoit la 
mère de Fenfant dont il fouloit le tombeau. Il 
lui imposa les mains, poussa les trois cris de 
douleur, et lui dit : *^ Pardonne-moi, j^ai 

mangé une partie de la nourriture de ton 

fils : mais j^étois voyageur, et j^avois faim ; 
** ton fils m^adonné Thospitalité.^ 

^^ Et moi, dit Tlndienne, je croyois que tu 
" étois un Génie et je t'ai interrogé pendant 
« ton sommeil.^ 

" Que t'ai-je dit ? demanda René.*" — " Rien, 
" repartit rindienne.'' 

René s'*étoit égaré: il s'enquit du chemin 
qu'il devoit suivre : " Tu tournes le dos aux 
*' Natchez, répondit la femme sauvage: en 
" continuant à marcher vers le nord, tu n'y 
** arriveras jamais." Destinée de Thomme ! si 
René n'eût point rencontré cette femme il se 
fût éloigné de plus en plus du lieu fatal; 
L'Indienne lui montra sa route, et le quitta 
après lui avoir recommandé l'enfant qu'elle 
avoit perdu« 
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Il se leva enfin le jour qui devoit être suivi 
d^une nuit si funeste ! Céluta et son frère le 
passèrent à parcourir les bois, toujours dans 
la crainte d*y rencontrer René, toujours dans 
Tespoir de Tarrêter s^ils le rencontroient, tou- 
jours regrettant Mila si légère dans sa course, 
si heureuse dans ses recherches ! 

Le jeu des osselets, commencé après la par- 
tie de la balle gagnée par les Natchez, avoit 
continué dans la vallée des bois. Une heure 
avant le coucher du soleil le Sachem d'*ordre 
se présente aux difi*èrens groupes des joueurs, 
et dit à voix basse : 

'^ Quittez le jeu, retournez à vos tentes ; 
attendez-y le Sachem de votre nation.^ 
( Les jeunes gens se regardent avec étonne- 
ment, et laissant tomber les osselets, se retirent. 
La nuit vint. Le, ciel se couvrit d'^un voile 
épais ; toutes les brises expirèrent ; des ténèbres 
muettes et profondes enveloppèrent le désert. 

Après mille courses mutiles, Céluta étoit 
rentrée dans sa cabane : quelques heures de plus 
écoulées, et René étoit mort ou sauvé ! L^a- 
mante qui tant de fois avoit désiré le retour de 
son bien-aimé, Tépouse qui si souvent s^étoit 
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levée avec joie, croyant reconnoître les pas de 
son époux, trembloit à présent au moindre bruit, 
etn^imploroit que le sàlence. Naguère Céluta eût 
donné tout son sang pour épargner la plus petite 
dpuleur au frère d^ Amélie ; maintenant elle eût 
béni un accident malheureux qui, sans être mor- 
tel, eût arrêté le guerrier blanc loin des Natchez. 

Au fort Rosalie on étoit loin d^être rassuré : 
Chépar seul s^obstinoit à ne vouloir rien voir. 
De nouveaux courriers du gouverneur géné- 
ral, du capitaine Artaguette et du père Souël, 
annonçoient Texistence d'*un complot. Le con- 
seil étoit rassemblé, et le nègre Imley, saisi 
dans les bois, avoit été amené devant ce conseil. 

Les renseignemens envoyés par le mission- 
naire étoient exacts et détaillés. Ils dési- 
gnoient Ondouré comme chef delà conjuration* 
Imley interrogé, nia tout, hors ce qu'il ne pou- 
voit nier, sa propre fuite. Il dit qu'il avoit 
quitté son maître comme Toiseau reprend sa 
liberté quand il trouve la porte de sa cage ou- 
verte. Pressé par des questions insidieuses, 
. et certain qu'il étoit d'être condamné à mort, le 
nègre, au lieu de répondre, se prit à railler ses 
juges : il répétoit leurs gestes, affectoit leur 

TOM B lU. IS 



236 LES IIÀTCHEZ. 

airyoontrefaisoîtleur Toix avec un talent d^imi- 
tation extraordinaii*e. Fébriano surtout exci- 
toit sa verve comique, et il fit du commandant 
une copie si ressemblante, qu^un rire involon* 
tûre bouleversa le conseil. Chépar, furieux, 
ordonna d^appliquer Teaclave à la torture, ce 
qui fut sur-le-champ exécuté. ^Africain brava 
les tourmens avec une constance héroïque, 
continuant ses moqueries au milieu des dou- 
leurs, et ne laissant pas échapper un mot qui 
pût compromettre le secret des Sauvages. On 
le retira de la gêne pour le réserver au gibet 
Alors il se mit à chanter Izéphar, à rire, à 
tourner sur lui-même, à frapper des mains, à 
gambader malgré le disloquement de ses mem- 
bres, et tout à coup il tomba mort : il s*étoit 
étouffé avec sa langue, genre de suidde connu 
de plusieurs peuplades africaines. Mélange de 
force et de légèreté, le caractère d^Imley né se 
démentit pas un moment : ce Noir n^aima que 
Tamour et la liberté, et il traita Pun et Pautre 
avec la même insouciance que la mort et la vie. 
Le commandant regarda Taventure d^Imley 
comme celle d^un esclave fugitif qui n^avoît au- 
cun rapport avec les, desseins qu'ion supposoit 
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aux Sauvages. H traita les mîsaioinudres de 
poltrons ; il accusa les colons de répandre in- 
considérément des alarmes aussitôt qu'ails per- 
doîent un nègre. Poussé par Fébriano, vendu 
aux intérêts d^Ondouré, mais qui ignoroit le 
complot, Chèpar s^emporta jusqu^à faire mettre 
aux fers des habitans qui demandoient à s^ar- 
mer et parloient de se retrancher but les con^ 
cessions. Il refusoit de crmre à une conjur». 
tîon qui s'achevoit en ce momeilt même sous 
ses pas, dans le sein de la terre. 

Les jeunes gqerriers, après avcrir quitté les 
jeux, s^etoient armés. Le Sachemd^ordreavoit 
reparu : heurtant doucement dans les .ténèbres 
à la porte de chaque cabane, il avoit dit: 

^^ Que les jeunes guerriers se rendent par des 
^' chemins divers au lac souterrain ; ils y trou- 

veront les Sachems ; que les femmes, après 

le départ des guerriers, s^enferment dans 
'* leurs cabanes ; qu^elles y veillent en silence 
" et sans lumière.**' 

Aussitôt les jeunes guerriers se glissent à tra- 
' vers les ténèbres, juSquVu ILeu du rendez- vous. 
•Les portes des huttes se referment sur les fem- 
mes et sur les enfans, les lumières s'éteignent : 
^us,les Sauvages quittent le désert, hors quel- 
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€(ae» sentinelles placées çà et là derrière lei 
tfrbre;s. Outougamiz, avec le reste de sa tribu, 
descendit/ au lac' souterrain. 

APorient du grand village des Nïitcbez, dans 
la même cyprière où s^élevoit le temple d'*A- 
thaënâc, s^ouvre perpendiculairement, comme 
le soupirail d^une mine, une caverne profonde. 
On n'y peut pénétrer qu'à Taide d'une ^échelle 
et d'un flambeau. A la profondeur de cent 
pieds se trouve une grève qui borde un lac. 
Sur ce lac, semblable à celui de l'empire des 
ombres, quelques Sauvages, pourvus de torches 
et de fanaux, eurent un jour l'audace de s'emr 
barquer. Autour du gouffre, ils n'aperçmrent 
que des rochers stériles hérissant des cotes té- 
nébreuses, ou suspendus en voûte au-dessus de 
l'abîme. Des bruits lamentables, d'effrayantes 
clameurs, d'affreux rugissemens, assourdis- 
soient les navigateurs à mesure qu'ils s'enfon- 
çoient dans ces solitudes d'eau et de nuit. En- 
traînés par un courant rapide et tumultueux, 
ce ne fut qu'après de longs efforts que ces 
audacieux mortels parvinrent à regagner le 
rivage, épouvantant de leurs récits quiconque 
seroit tenté d'imiter leur exemple. 

Tel étoit le lieu que les conjurés avoient fixé 
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pour celui de leur assemblée» CMtoit de cette 
demeure souterraine que la liberté du Nouveau-* 
Monde devoit s^élancer, qu^elle devoit rappeler 
à la lumièr» du jour ces peuples ensevelis par 
les Européens, dans les entrailles de la terre. 
Déjà les jeunes guerriers étoient réunis et at* 
tendoieut la révélation du mystère que les 
gachems leur avoient promise. ^ 

Au bord du lac étoit un grand fragment de 
rocher ; les jpngleurs Tavoient transformé en 
autel. On y voyoit, à la lueur d^une torche, 
trois hideux marmousets de taiUes inégales. 
Celui du centre, Manitou de la liberté, surpa». 
•oit les atitres de toute la tête ; dans ses traits 
grosâèrement sculptés, on reconnoissoit le 
symbole d'aune indépendance rude, ennemie du 
joug des lois, impatiente même des chaînes de 
la nature. Les deux autres figures représem 
tpient Tune les chairs rouges, Tautres les chairs 
blanches. Un feu d^ossemens brûloit devant 
ces, idoles, en jetant une lumière enfumée, et 
une odeur pénétrante. Du sang humain, des 
poisons exprimés de divers serpens, des herbes 
vénéneuses cueillies avec des paroles cabalis^ 
tiques, remplissoient un vase de cjrprès. Un 
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vent nocturne se leva sur le lac dont les flots 
montèrent aux voûtes de Tabîme : la tempête 
dans les flancs de la terre, les idoles menaçantes, 
le bassin de sang, le feu mortuaire^ les prêtres 
agitant des vipères avec des évocations épou*> 
vantables, la foule des Sauvages, dans leurs 
habillemens bizarres et divers, toute cette 
scène, entourée par les masses des rochers 
souterrains, donnoit une idée du Tartare. 

Soudain un des jongleurs, les bras tendus- 
vers le lac, s^écrie : '* Divinité de la vengeance, 
<< est-ce toi qui sors de Tabîme avec cet orage ? 
" Oui, tu viens : reçois nos vœux r 

Le jongleur lance une vipère dans les flots ; 
un autre prêtre répand le bassin de sang sur le 
feu ; une triple nuit s^étend sous les voûtes. 

Quelques minutes s^écoulent dans robscurité» 
puis tout à coup une vive clarté illumine les^ 
vagues orageuses et les rochers fantastiques. 
Les idoles ont disparu ; on n^aperçoit plus sur 
la pierre, autel de la vengeance, que le vieillard 
Adario vêtu de la tunique de guerre, appuyé 
tienne main sur son casse-tête, tenant de Tautre 
un flambeau. 

" Guerriers," dit-il, " la liberté se lève, le 
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^ soleil de Pindépendance, resté depuis deux 
*^ cent cinquante neiges sous Thorizon, va 
^* éclairer de nouveau nos forêts. Jour sacré» 
^^ salut ! Mon cœur se réjouit à tes rayons, 
^^ comme le chêne décrépit au premier sourire 
^ du printemps ! Pour toi Adario a dépouillé 
'^ ses lambeaux, il a lavé sa chevelure comme 
^' un jeune homme, il renaît au souffle de la 
" liberté. 

^^ Donnez trois poignards.*" 
Le Sachem jette trois poignards du haut du 
roc. 
'^ Jeunes guerriers, vous n^êtes pas assem- 
blés ici pour délibérer; vos Sachems ont 
prononcé pour vous au rocher du Lac, dans 
le conseil général des peuples ; ils ont juré 
^* de purger nos déserts des brigands qui les 
*^ infestent. Vous êtes venus seulement pour 
^' dévorer les ours étrangers. Le moment du 
*' fesûn est amvé. Vous ne quitterez ces 
voûtes que pour marcher à la mort ou à la 
liberté. Cest la dernière fois que vous aurez 
été obligés de vous cacher dans les profon^ 
deurs de la terre, pour parler le langage des 
*' hommes.^ 
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. *^ Donnez la hache.^ 

Adario jette à ses pieds une hache teinte de 
rang. 

Un cri de surprise mêlé de joie écha|q)e an 
bouillant courage des jeunes guerriers. Adario 
reprend la parole : 

** Tout est réglé par vos pères. Plcmgés 
*^ dans le sommeil, nos oppresseurs ne soupçon- 
^^ nent pas la mort. Nous allons sortir de cette 
^^ caverne divisés en trois compagnies : je con- 
<^ duirai les Natcbez, et les mènerai, au travers 
" des ombres, à Tescalade du fort. Vous, 
^^ Chicassaws, sous la conduite de vos Sachems, 
^' vous formerez le second coi^ ; vous atta- 
*' querez le village des Blancs au fort Rosalie. 

^^ Vous, Miamis et Yazous, ccHnposant le 
*^ troisième corps, guidés dans voà vengeances 
*^ par Ondouré et par Outougamiz, vous dé- 
^' truirez les blancs dont les demeures sont dis- 
^^ persëes dans les campagnes. Les esclaves 
** noirs, qui comme nous vont briser leurs 
^^ chaînes, seconderont nos efforts. 

** Tels sont, ô jeunes guerriers, les devoirs 
^^ que vous êtes appelés à remplir. Il ne s^agît 
<^ pas de la cause particulière des Natdiez : le 
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^^ coup que vous allez porter sera répété dans 
un espace immense. A Tinstant où je vous 
parle, mille nations, comme vous cachées 
^^ dans les cavernes, vont en sortir, comme vous, 
^^ pour exterminer la race étrangère ; le reste 
^Vdes chairs rouges ne tardera pas à vous 
'* imiter. 

'^ Quant à moi, je n'^ai plus qu^un jour à 
*^ vivre, la nuit prochaîne j'aurm rejoint Chac- 
^' tas, ma femme et mes enfans : il ne m^a été 
** p^*mis de leur survivre que pour les venger. 
'^ Je vous recommande ma fiUe.^ 

Il dit et jette son casse-tête au milieu des 
jeunes guerriers. 

Une acclamation générale ébranle les dômes 
funèbres : " Délivrons la patrie r 

On vit alors un jeune guerrier monter sur la 
{nerre auprès d^AcUtrio, c^étoit Outougamiz ; il 
dit: 

** Vous avez voulu me faire tuer le guerrier 
^^ Uanc, mon ami. Il n'est point arrivé ; ain^j 
^^ je ne le tuerai pas, mais je tuerai quiconque 
?* le tuera ! Vous voulez que j'égorge des 
" chevreuils étrangers pendant la nuit; je rfas- 
«< sassineiai personne. Quand le jour sera venu, 
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^' si Ton combat, je combattrai. cTavois promis 
^* le secret, je Tai tenu : dans quelques heures, 
*^ la borne de mon serment sera passée, je serai 
^^ libre ; j^userai de ma liberté comme il me 
^^ plaira. Guerriers, je ne sais point parler, 

parce que je n^ai point d^esprit ; mais si je 

suis comme un ramier timide pendant la paix, 

je suis comme un vautour pendant la guerre : 
^^ Ondouré, c^est pour toi que je dis cela : 

souviens-toi des paroles d^Outougamiz le 

Simple.** 

Outougamiz saute en bas du rocher, comme 
un plongeur qui se précipite dans les vagues ; 
quelque temps après on le chercha, et on ne le 
trouva plus. 

Ondouré n*avoit remarqué du discours du 
frère de Céluta, que le passage où le jeune 
homme s^étoit applaudi de Tabsence de René. 
Le tuteur du Soleil ressentoit de cette absence 
les plus vives alarmes ; il se voyoit au inoment 
d^exëcuter le dessein qu*il avoit conçu sans at- 
tendre le principal but de ce dessein. . Céluta» 
en dérobant les roseaux, pouvoit s*applaucUr 
d*avoir obtenu ce qu^elle avoit désiré, d*avoir 
sauvé son époux. Il n*y avoit aucun moyen 
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pour Ondouré de reculer la catastrophe, et, 
oomme dans toutes les choses humaines, il 
falldit prendre Té vénement tel que le ciel Pavoit 
fait 

Les guerriers sortirent du lac souterrain, et 
cachés dans Pépaisseur de la cyprière, ils se di- 
visèrent en trois corps. Assis à terre dans le 
plus profond silence, ils attendirent Tordre de 
la marche. Minuit approchoit ; le dernier ro- 
seau alloit être brûlé dans le temple. 

Que différemment occupée étoit Céluta dans 

'ta: cabane ! Tressaillant au plus léger murmure 

des feuilles, les yeux constamment fixés sur la 

porte, itomptant, par les battemens de son 

cœur, toutes les minutes de cette dernière 

heure, elle n'^aurmt pu supporter long-temps 

de telles angrâsses sans mourir. A force dV 

Tc»r écouté le silence, ce silence s'étoit rempli 

pour elle de bruits sinistres : tantôt elle croyoit 

ouïr des voix lointaines, tantôt il lui semblent 

étendre des pas précipités. Mais n^est-ce 

point en effet des pas qui font retendr le sentier 

désert? Ils approchent rapidement, Céluta 

ne peut plus se tromper ; elle se veut lever, les 

forces luimanqueqt ; elle Veste enchaînée sur sa 



186 LES NATCHBZ. 

natte, le front couvert de sueur. Un homme 
paroît sur le seuil de la porte : ce n'^est pas 
René ! c^est le bon grenadier de là Nouvelle- 
Orléans, le fils de la vieille hôtesse de Céluta, 
le soldat du capitaine d'Artaguette. 

Il apportoit un billet écrit du poste des Ya* 
^us par son capitaine. Quel bonheur, quel 
soulagement, dans la crainte et Tattente d^une 
grande catastrophe, de voir entrer un ami wa 
Ueu de la. victime ou de Tennemi que Ton at* 
tendoit! Céluta retrouve ses forces, se lève, 
court les bras ouverts au grenadier, mais tout 
à coup elle se souvient du péril général ; René 
n^est pas le seul Français menacé, tous les 
Blancs sont sous le poignard ; un moment ext- 
eore et Jacques peut être égorgé. ^^ Fils de ma 
'^ vieille mère de la chair blanche, s^écrie-t-dléi 
<* celui que vous cherchez n^est pas ici ; re* 
^^ tournez vite sur vos pas, vous ti^êtes pas en 
^^ sûreté dans cette cabane ; au nom du Grand 
** Esprit, retirez-vous !^ 

Le grenadier n^entendoit point ce qu^elle di- 
soit ; il lui montroit le billet qui n^étoit pcnnt 
pour René, mais pour elle-même. Céluta ne 
pouvoit lire ce billet. Jacques et Céluta f«« 
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soient des gestes multipliés, tâchoient de se 
faire comprendre Tun de Tautre sans y pouvoir 
réussir. Dans ce moment un sablier qui ap- 
partenoit à René, et avec lequel Tlndienne 
avoit appris à diviser le temps, laisse échapper 
le dernier grain de sable qui jannonçûit Theure 
expirée. Céluta voit tomber dans fétemité la 
minute fatale : elle jette un cri, arrache le billet 
de la main de Jacques et pousse le soldat hors 
de sa cabane. Celui-ci ayant rempli son mes- 
sage, et ne se pouvant expliquer les manières 
extraordinaires de Céluta, court à travers les 
bois afin de gagner le fort Rosalie, avant le 
lever du jour. ' 

Que contenoit le billet du capitaine? On 
Va toujours ignoré. A force de regarder la 
lettre, de se souvenir des paroles et des gestes 
du soldat qui n'avoit pas Tair triste, Céluta 
laisse pénétrer dans son cœur un rayon d'^espé- 
rance; pâle crépuscule bientôt éteint dans 
cette sombre nuit. 

Maintenant chaque minute aux Natchez 
appartenoit à la mort: quelques heures de 
plus d'^absence, et René étoit à Tabri de la 
catastrophe, déjà commencée peut-être pout 
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ses compatriotes. Ah ! si Céluta, aux dépens 
de sa vie, eût pu precûpiter la fuite du temps ! 
Un nouveau bruit se fait entendre : sont^» 
les meurtriers qui viennent chercher René dans 
sa cabane ? ils neTy trouveront pas ! Seroit-ce 
le frère d^ Amélie lui-même? Céluta s^élanoe 
à la porte : ô prodige ! Mila ! Mila échevelée, 
pâle, amaigrie, recouverte de lambeaux comme 
si (die sortoit du sépulcre, et charmante encore j 
Céluta recule au fond de la cabane; elle 
s'écrie : ^* Ombre de ma sœur, me viens-tu 
'^ chercher ? le moment fatal est-il arrivé ?"" 

— ^^ Je ne suis point un fantôme, répondit 
*^ Mila, déjà tombée dans le sdnde son amie; 
^^ je suis ta petite Mila.^ 

Et les deux sœurs entrelaçoient leurs bras, 
mêloient leurs pleurs, confondoient leurs fimes. 
Mila dit rapidement : 

. ^' Après la découverte du secret, Ondouré 
*^ me fit enlever. Ils m'ont enfermée dans une 
*^ caverne et m^ont fait souffrir toutes sortes de 
'^ maux ; mais je me suis ri des^ Allouez : cette 
*^ nuit, je ne sais pourquoi, mes géoUers se sont 
*^ Soignés de moi un moment; ils étoient 

armés et ils sont allés parler à d^i|utres gu^r 



« 
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^^ riers sous des arbres. Moi, qui cherchcns 
** toujours les moyens de me sauver, j'ai suivi 
*^ ces méchans. Je me suis glissée derrière 
^ eux : une fois échappée, ils auroient plu- 
^* tôt attrapé Toiseau dans la nue que Mila 
^^dans le bois. tTaccours; où est Outou- 
^^ garnis ? Le guerrier blanc est-il arrivé ? Lui 
^^ as^tu dit le secret, comme je le lui vais 
** dire P II y a encore huit nuits avant la 
" catastrophe, si ce beau jongleur amoureux 
^^ m^'a dit vrai sur le nombre des roseaux.^ 

— '* Oh, Mila ! s'écrie Céluta, je suis la 
** plus coupable, la plus infortunée des créa- 
^* tures ! J''ai avancé la mort de Bené ; j'^ai 
** dérobé huit roseaux ; c'est à Theure même 
" où je te parle, que le coup est porté.*" 

— ^^ Tu as fait cela ? dit Mila ; je ne 
^^ t'aurois pas crue si courageuse ! René est-il 
« arrivé ?"" 

— « Non,'' repartit Céluta.— " Eh bien ! dit 
'^ MUa, que te reproches-tu ? Tu as sauvé 
^^ mon libérateur ; tu n'as plus que quelques 
^^ heures à attendre. Mais que fais-tu ? que 
^^ fait Outougamiz pendant ces heures P Tu 
f commences toujours bien, Céluta, et tu fihi^ 
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^^ toujours mal. Crois-tu que tu sauveras 
^^ René en te contentant de pleura* sur ta 
^^ natte ? Je ne sais point demeurer auui 
*^ tranquille ; je ne sais point sacrifier mes 
*^ sentimens; je ne sais point douter de la 
^^ vertu de mes amis, les soupçonner, m^at- 
^^ tendrir sur une patrie Impitoyable et garder 
^^ le secret des assassins. Méchans, vous 
^^ m'^avez laissé échapper de mon tombeau, 
" je viens révéler vos iniquités ! je viens sauver 
^^ mon libérateur s^il n^est point encore tombé 
^< entre vos mains !^^ Mila échappée aux bras 
de sa sœur fuit en s^écriant: ^^ Nous perdons 
*^ des momens irréparables.^' 

Depuis le jour où René avoit rencontré Tln- 
dienne qui lui enseigna sa route, il s^étoit avancé 
paisiblemeht vers le pays des Natcbez. A mesure 
quHl marchoit, il se trouvoit moins triste ; ses* 
noirs chagrins paroissoient se dissiper ; il tou- 
choit au moment de revoir sa femme et sa fille, 
objets charmans qui n'^avoient contre eux que 
le malheur dont le frère d^ Amélie avoit été 
frappé. René se reprochent sa lettre; il se c&- 
prochoit cette sorte d^indifférence qu'Hun chu-* 
grin dévorant avoit laissée au fond de son cœur : 
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démentant son caractère, il se laissent aller peu 
à peu aux sentimens les plus tendres et les plus 
affectueux : retour au calme qui ressembloit 
à ce soulagement que le mourant éprouve avant 
d^expirer. Céluta étoit si belle ! Elle avoit 
tant aimé René; eUe avoit tant souffert pour 
lui ! Outougamiz, Chàctas, d^'Artaguette, Mila, 
attend oient René. Il alloit retrouver cette 
petite société supérieure à tout ce qui existoit 
sur la terre; il alloit élever sur ses genoux 
cette seconde Amélie qui auroit les charmes 
de la première, sans en avoir le malheur. - 

Ces idées, si différentes de celles qu^il nour- 
rissoit habituellement, amenèrent René jusqu^à 
1p vue des bois des Natchez : il sentit quelque 
chose d'^extraordinaire en découvrant ces bois. 
Il en vit sortir une fumée qu^il prit pour celle 
de ses foyers ; il étoit encore assez loin, et il 
précipita sa marche. Le soleil se coucha dans 
les nuages d^une tempête et la nuit la plus ob- 
scure ; (celle même du massacre) couvrit la terre. 

René fit un long détour afin d^arriver chez 
lui par la vallée. La rivière qui couloit dans 
cette vallée ayant grossi, il eut quelque peine à 
la traverser ; deux heures furent ainsi perdues 

TOMB lU. > 1® 



2IB l'IEft KATCHfiV. 

dtuw une nuit dont chaque minute étoit un 
siècle. Comme il oomiBeBçoît à gravir la coUîne 
sur le p«iehant de laqudle étoit bâtie sa ca- 
bane, un homme s^approcha de lui dans les 
ténèbres, pour le vecennottre, et disparut. 

Le frère 4^AméMe n^étoit plus qu^à la dis- 
tance d'^un trait d^arc de la demeure qu^il 
sM^oit bâtie : une foible clarté s^échappant par 
la porte ouyerte, en des»noit le cadre au dehors 
sur Tobscurité du gazon. Aucun bruit ne 
sortoit du toit solitaire. René héâitoit main- 
tenant à entrer ; il s'^arrètoit à diaque deaii-pas ; 
il ne savoît pourquoi il étoit taité de retourner 
en arrière, de s^enfoncer dans les bdsetd^atten- 
dre le retour de Taurore. René n^étoit plus le 
mi^tre de ses actions ; une f^ce irré»stiUe le 
soumettoit aux décrets de la Providence: 
poussé presque malgré lui jusqu^au seuil qnH 
rcdoutoit de franchir, il jette un regard dans 
la cabane. 

Céluta, la tête baissée dan» son sein, les che- 
veux pendans et rabattus sur son firont, étoit 
à g^oux, les mains croisées, les bras levés 
dans le mouveRiem de la prière la plus hwn- 
bie'etlapluspasimnnée. Un maigre «flambeau, 
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dont la mèehe allongée psr la durée die la 
▼eille obscurcîssoit la dané, brûloil; dans ua 
coin du foyer. Le chien favori de René, étendu 
smr la pierre de ce foyer, aperçut son maître et 
donna un signe de jme, mais il ne se leva pemtty 
comme s^il eût craint de hâter un moment fatal. 
Suspendue, dans son ba*ceau, à l'une des 
adtîves sculptées de la cahane, la fille de René 
pouasoit de temps en temps une petite plainte, 
que Céluta, absorbée dans sa douleur, n'aiten* 
doit pas. 

René, arrêté sur le seuil, contemple en si^^* 
lènce ce triste et toudiaut spectacle ; il devme 
que ces tgcux adressés au Ciel sont olDPerta 
pour lui : aon cœur s^ouvre à la plus tendre re- 
connoissance ; ses yeux, dans lesquds un brû- 
lant chagrin avoit depuis long*temps. séché les 
larmes, laissent échapper un torr^it de pleurs 
délicieux. Il s'écrie : <' Céluta ! ma Céluta r 
Et il vole à Tinfortunée quHl relève, quH 
presse avec ardeur. Céluta veut parler, 
Famour, la terreur, le désespoir, lui ferment la 
bouche; die fait de violens efforts pour trouver 
des accens; ses bras s'agitent, ses lèvres 
tMnUent; enin un cri aigu sort de sa^« 
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trine, et ItU rendant la vbix ; '^ Sauvez-le, 
^ sauvezJe! Esprits secourables, emportez-le 
** dans votre demeure 1^ 

Céluta jette ses bras autour de son époux, 
Tenveloppe, et semble vouloir le faire entrer 
dans son sein pour Vj cacher. 

René prodigue à son épouse des caresses în- 
aoooutumées. ** Qu^as-tu, ma Céluta ? lui 
'^disoit^il; rassure-toi. Je viens te protéger 
" et te défendre."" 

Céluta regardant vers la porte s^écrie : ^^ Les 
'< vcnlà, les voilà!"" Elle se place devant René 
pour le couvrir de son corps. ^^ Barbares, vous 
*^ n"arriverez à lui qu"à travers mon sein."" 

<— <^ Ma Céluta, dit René, i] n"j a personne 
** qui te peut troubler ainsi ?'" 

Céluta frappant la terre de ses pieds: <* Fuis, 
<^ fuis! tu es mort! Non, viens; cache-toi 
<^ sous les peaux de ma couche; prends des 
<^ vêtemens de femme."" L"épouse désolée, 
arrachant ses voiles, en veut couvrir son 
époux. 

'' Céluta, disoit celui-ci, reprends ta raison ; 
^^ aucun péril ne me menace."" 

— r *^ Aucun péril ! dit Céluta, rinterrcmi^. 
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'^ pant N^est-ce pas moi qui te tue ? n^est-ce pas 
^^ moi qui hâte ta mort ? n^est^ce pas moi qui 
^^ en ai fixé le jour en dérobant les roseaux ?... 

" Un secret O ma patrie T 

Un secret ? repartit René. Je ne te 

Tai pas dit ! s'^écrie Céluta. Oh ! ne perds 

pas ce seul moment laissé à ton existence ! 
^^ Fuyons tous deux ! viens te précipiter avec 
^^ moi dans le fleuve !^ 

Céluta est aux genoux de René ; elle baise 
la pousâère de ses pieds, elle le conjure par sa 
fille de s'éloigner seulement pour quelques 
heures. '^ Au lever du soleil, dit-elle, tu seras 
*^ sauvé; Outougamiz viendra,; tu sauras tout 
^^ ce que je ne puis te dire dans ce moment i"' 

— *^ Eh bien ! dit René, si cela peut guérir 
<< ton mal, je m'^éloigne ; tu m^expliqueras 
** plus tard ce mystère, qui n'^est sans doute 
^< que celui de ta raison troublée par une fièvre 
** ardente.^ 

Céluta ravie s^élance au berceau de sa fille, 

présente Amélie au bidser de son père, et avec 

ce même berceau pousse René vers la porte. 

René va sortir : un bruit 'd^armes retentit au 

, dehors. René tourne la tête ; la hache lancée 
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Tattânt et s'enfonce dans son front, comme ]à 
coignée dans la cime du chêne, comme le fcir 
qui mutile une statue antique, image d'^un Dieu 
et chef-d^œuvre de Tart. René tombe dans sa 
oabane : René n'^est plus ! 

Ondouré a fait retirer ses complices : il est 
seul avec Céluta évanouie, étendue dans h 
sang et auprès du corps de René. Ondouré 
rit d^un rire sans nom. A la lueur du flambeaa 
expirant, il promène ses regards de Tune à 
rentre victime. . De t^nps en temps il foule 
aux pieds le cadavre de son rival et le perce à 
coups de poignard. Il dépouille en partie 

Céluta et Tadmire. Il fût plus Eteignant 

ensuite le flambeau, il court présider à d^aotres 
assassinats, après avoir fermé la porte du lieu 
témmn de son double crime. 

Heureuse, mille fois heureuse, si Céluta n^a- 
▼oit jamais rouvert les yeux à la lumière! 
Dieu ne le voulut pas. Uépouse de René 
revint à la vie quelques instans après la re- 
traite d^Ondouré. D^abord elle étend les bUBS, 
et trempe ses mains dans le sang répandu 
autour d'^eUe, sans' savmr ce que c'étrât. XSle 
se met avec effort sur son séante secoue la tête. 



dierche à rassesaUer ies fiouvemrii à deviner 
où elle est, ce qu^elle est. Far un Ueufait de 
la Providence Tlndienne vt^avci^ pas sa raison : 
die ne se fonnoit qu^une idée eoofuse de qud- 
que chose d^efl^oyaUe. Elle plia ses bras 
devant elle^ promena ses regards dans la cabane 
où les ténèbres étoient profondes» Le silence 
de la mort n^étoient interrompu de temps en 
tanpa, que par les burlemens du chia!i. Céluta 
voulut inutilement murmurer quelques mots. 

Dans ce moment elle crut voir Tabanûca sa 
mère. Les mamdles qui nourrirent Câuta 
avoient disparu ; les lèvres de la femme des 
morts s^étoient retirées et laisâoient à découvert 
des dents nues; elle étmt sans nés et sans 
yeux ; d^une main décharnée Tabamiea seuw 
blait presser des entrailles qu^^elle n'^avoit pas. 
Céluta veut s^avancer vers sa mère; elle se 
lève, retombe sur ses genoux et se traîne au 
hasard dans sa cabane : ses vêtemens à demi 
détadiés fiâsoient ent^idre h froissement dHme 
dr^ime pesante et mouillée^. Elle r^icontre 
le corps de René ; épuiasée par ses çfforts^ 
die s'asâedj sans le reamnoitre, sur ce Àé^i 
elle s^y trouva bien, et s^y repost. 
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Au bout de quelque tempe la porte de la 
cabane s^entr*ouvrit et une voix dit tout bas : 
^< Es-tu là ?** Céluta, rappelée par cette voix à 
une demi-existence répondit '. " Oui, je suis là.** 

— " Ah ! dit Mila, est-il venu f^ 

— " Qui P'' demanda Câuta. ^ « René ?* 
repartit Mila. 

— " Je ne Tai pas vu,** dit Céluta. 

-— ' *^ Et moi je ne Pai pu trouver, dit Mila 
'^ toujours à voix basse ; les assasdns n^ont dont 
*^ pas encore paru ? Ton mari n''est donc pas 
^' revenu ? Il est donc sauvé f** Célutà ne 
répondit rien. 

— ^^ Pourquoi, reprit Mila, es-tu sans lu- 
< mière ? j'ai peUr et je n'ose entrer." Céluta 

répondit qu'elle ne savoit pourquoi elle étoit 
sans lumière. 

<* Comme ta voix est extraordinaire, s'écria 
^^ Mila, es-tu malade ? La cabane sent le 
<* carnage: attends; je viens à toi.'' 

Mila franchit le seuil et laissa retomber la 
jx>rte. *' QuWtu répandu siu- les nattes f 
<< dit-elle en inarchknt dans l'obscurité ; mes 
<< pieds s'attachent à la terre ; où es-tu ? Tends- 
^^ moi la maiil." 
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— « Ici," dit Céluta.— " Je ne puis aller 
^^ plus loin, repartit Mila; je me sens défaillir." 

La porte de la cabane s^entr^ouvrit de nou- 
veau: la voix d^Outougamiz appelle Céluta. 
^^ C^est Outougamiz, s^écria Mila, Dieu soit 
" loué ! nous sommes sauvés !" — " Qui parle ? 
** dit Outougamiz saisi de terreur, n'^est^ce pas 
^^ Mila ? Cher fantôme, es-tu venu sauver 
" René ?" 

— *** Oui, repartit Mila ; mais entre vitej 
" Céluta tfest pas bien." 

Outougamiz, croyant entendre le fantôme de 
Mila, entre en frissonnant dans la cabane. 
^^ Donne-moi la main, dit Mila ; appuie-la sur 
'^ mon cœur ; tu verras que je ne suis pas un 
^* spectre : on m^'avoit enfermé dans une ca- 
" veme, je me suis échappée " 

Mila avoit saisi la main d'^Outougamiz éten« 
due dans les ténèbres, et avoit posé cette main 
sur son cœur. 

^^ Cest conmie la vie, dit Outougamiz ; mais 
^^ je sais bien que tu es morte ; je te sais toU- 
^•^ jours gré d^être revenue pour sauver René. 
^* Mais Céluta, parle donc ?" 

— " M'appelle-t-on ?" dit Céluta. 
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'^ <* Est-ce que tu réponds du fond d'Aimé 
*' tombe, s^écria Outougamiz frappé de la voix 
<' sépulcrale de sa sœur ; je respire un diamp 
<^ de bataille; j^ai du sapg sous mes pieds."" 

^^ Du sang ! s'^écria Mila ; allume donc un 
*< flambeau.^ 

— ^^ Fantôme, répond Outougamiz, donne- 
^' mot la lumière des morts.^ 

Outougamiz cherche en tâtonnant le foyer ; 
il y trouve de la mousse de diêne et deux 
pierres à feu; il frappe ces deux pierres 
Tiine contre Tautre : une étincelle tombe sur la 
mousse, et soudain une flamme s^élève au 
milieu du foyer» Trois cris horribles s'échap- 
pent à la fois du sein de Céluta, de Mila et 
d^Outougamiz. 

La cabane inondée de sang, quelques meu- 
bles renversés par les dernières convulsioDs du 
cadavre, les animaux domestiques montés sur 
les sièges et sur les tables pour éviter la souiL- 
lure de la terre, Céluta assise sur la poitrine 
de René, et portant les marques de deux 
crimes qui auroient fait rdbrousser fàstre du 
jour ; Mila debout, les yeux à moitié sorti» de 
leur orbite; Outougamiz le ftfxA silkimé 
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comme par la foudre, voilà ce qui se p ésen- 
toit aux regards ! 

Mila rompt la première le silence ; elle se 
précipite sur le cadavre de René, le serre dans 
ses bras, le presse de ses lèvres. 

" C'en est donc fait ! s'écrie-t-elle. O mon 
** libérateur, faut-il que je te revoie ainsi ! 
** Lâches amis, cœurs pusillanimes, c'est vous 
qui Tavez assassiné par vos indignes soup- 
çons, par vos irrésolutions étemelles ! Féli- 
dte-toi, Outougamiz, d'avoir bien gardé ton 
" secret. Mais, à présent, ranime donc ce 
^ cœur qui paljntcÂt i)our Un d'une amitié si 
'^ sainte ! Oh ! tu es un suUime guerrier ! 
^' Je reconnois ta vertu ; mais ne m'approche 
** jamais : je préfèrerois à tés embrassemefis 
'' ceux du monstre dont tu vois l'œuvre dans 
** cette cabane." 

' Le désespmr ôtoit la raison à la jeune In- 
dienne, d'abord amante et ensuite amie de Be- 
né. Outougamiz l'écoutoit, muet comnre la 
jûerre du sépulcre ; puis tout à coup : " Hors 
^< d'id, fantôme exécrable, ombre sinistre, om- 
. ** bre affamée qui veux dévorer mon ami !" 
— " Ton ami ! dit Mila en relevant la tête : 



u 
ce 
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*' tu oses te dire Pami de René ! Ne devrois- 
^< tu pas plutôt, comme cette femme sans amour, 
" évanouie maintenant sur cette dépouille san- 
<^ glante, ne devrois-tu pas supplier la terre de 
" t'^engloutir ? Moi seule j'ai aimé René ! En 
*^ vûn tu feins de me croire un fantôme : j'ex- 
^^ iste, je sors de la caverne où m'avoient pion- 
<< gée les scélérats dont j'^allois révéler les des- 
*^ seins. As-tu pu jamsûs croire que tu étois 
^^ obligé au secret ? As-tu pu te figurer que 
" la liberté seroit le fruit du crime ?*" 

Ici Céluta parut revenir à la vie, elle ouvrit 
les yeux et se souleva ; ses idées se débrouil- 
lèrent : elle se ressouvient de ses malheurs ; elle 
reconnoit Mila et Outougamiz ; elle reconnut 
la dépouille mortelle du plus infortuné des 
hommes. La douleur lui rend les forces; elle 
s'écrie : ^^ C'est moi qui Tai assassiné r 

— " Oui, c'est toi !" s'écrie à son tour Mila 
devenue cruelle par le désespoir. 

— ^^ René, dit Céluta du ton le plus pas- 
^^ sionné, parlant au cadavre de son époux, je 
^^ te voulois dire, avant de mourir, que mon 
^^ Sme t'adoroit comme elle adore le Grand £s- 
'^ prit ; que ta lettre n'avoit rien changé au 
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** fond de mon cœur ; que je te révérois comme 
^^ la lumière du matin ; que je te croyois aussi 
^' innocent que Tenfant qui n^a fait encore que 
** sourire à sa mère.*" 

— << Pourquoi donc, dit Mila, as-tu gardé 
" le secret ? Que tfen instruisois-tu les Fran- 
'^ çais, puisque tu ne pouvois rapprendre à ton 
** mari absent ?" 

Mila pousse des' sanglots, et ses larmes de- 
scendentàflots pressés comme la pluie dePorage. 

Le frère de Céluta s^approchant alors avec 
respect du corps de son ami : *^ Mila dit que 

tu n'^étois pas coupable ; quel bonheur ! Tu 

as donc pu mourir." 

Malgré son désespoir, Mila comprit ce mot, 
et tendit une main désarmée au jeune Sauvage. 

Outougamiz continuant : '^ Je leur avois 
** bien dit que je n''aimois point, que j'étois un 
^* mauvais ami, que je te tuerois. Je suis 
*^ pourtant sorti du lac souterrain pour te sau* 
** ver ; j'ai couru de toutes parts ; des guer- 
" riers qui prétendoient t'avoir vu m'ont égaré : 
'' je suis simple, on me trompe toujours. Tu 
^< es mort seul, je mourrai aussi ; mais il faut 
** auparavant J'attendrai pourtant que. la 
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^^ patrie n^ait plus besoin de lui, car îl faudm 
*^ maintenant défendre la patrie.^ 

Dans ce moment Céluta fut saisie de con* 
vulsions. Un ruisseau de sueur glacée sillonne 
son front : elle cberche 4 s'étrangler, sa roule 
d'^un côté sur Tautre, pousse des espèces de 
mugissemens. Outougamiz et Mila volent 
à-Son secours ; Céluta les regarde et leur dit 
en pressant ses flancs : ^^ Le savez-vous P La 
^^ mort mVt-elle fait violence P^ 
. Mila jette un cri : elle a deviné ! Outouga- 
miz qui n'a pas comprb veut parler encore : 
*^ Tu ne sais rien, lui dit Mila en Tintenom* 
^^ pant, le cadavre de ton ami est un spectade 
*' délicieux auprès de ce que j'entrevois r 

Le jour commençoit à poindre; le cancm se 
fait entendre du côté du fort Bosalie; les pa- 
rentes de Chactas arrivent à la cabane de Be- 
né ; elles venoient féliciter Céluta de Tabs^ioe 
de son mari : elles rencontrent cette scène épou* 
vantahle. 

^^ Femmes, dit Outougamiz, oa se bat : je 
*^ dois mon sang à mon pays, quel<|ue coupabk 

qu'il pinsseétre. Je kûsee entre vosmainsœ 

que j'ai de plus cher au ifipnde : ma fesome 



ce 
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^'qui n^est point morte comme on Pavok 
^^ dit, ma sœur si misérable, et les restes de 
*^ ioaon ami- Je reviendrai bientôt.^ Il sort 
et marche Ters le lieu où TappelcHt le bruit des 



Les fanmies enlevèrent Céluta et Mila qu^ 
dles placèrent dans les bras Tune de Tautre sur 
un lit de feuillage. Elles laissèrent le corps de 
ftené jdans la cabane quVlles fermà'ent. Elles 
portèrent les deux amies à Fancienne demeure 
de Chactas et leor prodiguèrent les soins les 
plus tendres : il eût été plus humain de las 
Unsser mourir. 

Tous les colons périrent aux Natchez ; dix- 
sept personnes seulement échappèrent au mas- 
sacre. Parmi les soldats blessés qui se défen- 
dirent et se sauvèrent, se trouva le grouuiiar 
Jacques. Le fort avoit été escaladé dans les 
ténèbres, et les sentinelles égorgées avant qu^on 
sût que les Indiens étoient en armes. Par Pim- 
prudence du commandant, la garnison étoit à 
peine d'aune centaine d'^hommes, tout le reste 
ayant été dispersé dans difiFérens'posteslelong 
du Aeave» Cbépar, qui n^avoit jamais vouhi 
croire à la conjuration, accouri^^jui^jïniit qui 
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86 faisoitsur les remparts, et tomba sous-lahacbe 
d^Adario. Fébiiano, qui fut rencontré par. Ou- 
douré, reçut la mort de la main de ce Sauvage, 
son corrupteur et son complice. Il n^y eut de 
résistance chez les Français que dans une 
maison particulière. Adario, qui oommandoit 
Tattaque, y fut tué: il expira plein d^une 
grande joie ; il crut avoir délivré sa patrie et 
vengé ses enfans. Les coups de canon enten- 
dus d'^Outougamiz avoient été tirés en âgnal 
de victoire par les Indiens eux-mêmes, après la 
conquête du fort. 

Le frère de Céluta, trouvant que son bras 
étoit inutile, retourna à la cabane de René. Il 
s^assit auprès des restes inanimés du guerrier 
blanc. D^un air de mystère, il approcha Toril 
.d'une des blessures de son ami, comme pour 
voir dans le srin de René.- Joignant les mains 
avec admiration, Tinsensé dit quelques mots 
d^une tendresse passionnée. Il prit ensuite un 
petit vase de pierre sur une table, recueillit du 
sang de René qu'ail réchauffa avec le sien, apr^ 
s^être ouvert une veine. Il trempa le Manitou 
d^'or dans le filtre de Tamitié, et il remit la 
chaîne à son cou. 
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• I^a rage d^'Chidottré étok assouvie, mais non 
ta passion. Sortant d\ine épouvantable orgie, 
emyré de vin, de suocès, d^ambition et dVmour, 
ilTOolut revoir Céluta. Dans toute la pooope 
du meurtre et de la débauche, il s^avanœ au 
smofeoaire de la douleur ; ses crimes marchoient 
afee lui, comme . les bourreaux aceompagnent 
le condamné. Les bruyans éclats de rire du 
tttteur du Sol^ et de ses satellites se faisoient 
entendre au l<mi« 

Ondouré arrive à la cabane : il avoit ordonné 
à ses amis de se tenir à quelque distance, car il 
avoît ses desseins. Il recule quelques pas lors- 
qu'au lieu de Céluta, il n'aperçoit qu'Outou- 
gamiz. Reprenant bientôt son assurance : *' Que 
" fais-tu là?'' diuU à l'Indien.... 

— " Je t'attendois, répondit celui-ci ; j'étois 
^' sûr que tu viendrois avec tes enfans célébrer 
^^ le festin du prisonnier de guerre. Appc»:- 
tes-tu la chaudière du sang ? C'est un excel- 
lent mets qu'une chair blanche ! Ne dévore * 
pas tout : je ne te demande que le cœur de 
** mon ami." 

— " C'est juste, dit l'atroce Ondouré, nous te 
** le réserverons." 

TOME UI. IT 
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De nouveaux rires accompagnèrent ces pa- 
roles. 

^* Mais, dis-moi, continua le pervers à qui la 
^* vapeur du vin ôtoit la prévoyance, oà est ta . 
'^ sœur? Comme elle a été fidèle cette nuit à 
** ce beau guerrier blanc ! Elle a perdu pour 
^^ moi toute sa haine ; elle m'^a pardonné mon 
^^ amour pour Akansie. Viens, ma charmante 
*^ colombe; où es-tu donc ? m'accorderas-tu un 
'^ second rendez- vous ?^ et Ondouré entra dans , 
la cabane. 

Outougamiz se lève, s^appuyant sur un fusil 
de chasse que lui avoit donné René. '^ Illustre 
'^ chef, dit-il, changeant tout à coup de lao- 
'* gage et de contenance, tous nos ennemis sont- 
" ils mort ?"" 

— •* En doutes-tu?^ s^écria Ondouré. 

— ^^ Ainsi, dit Outougamiz, la patrie est 
^^ sauvée ; elle n^a plus besoin de défenseurs ? 
** Tout est-il en sûreté pour Tavenir ? Peux-tu, 
** fameux guerrier, te reposer en paix ?" 

— ^^ Oui, mon cher Outougamiz,^ répondit 
le tuteur du Soleil, qui n'^avoit pas ce qu'ail fal- 
loit pour comprendre à la fois et le danger et 
la magnanimité de la question, '^ oui, je puis 
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a 



me reposer cent neiges avec ta sœur sur la 
" natte du plaisir.*" 

Le corps de René séparoit Ondouré d*Ou- 
tougamiz. ^^ La nuit, dit celui-ci, a été fati- 
'^ gante pour toi, Ondouré : va donc à ton re- 
*^pos, puisque ton bras n^'est plus nécessaire à 
*^' la patrie. Je te vais rendre ta hache.'" 

Outougamiz relève la hache avec laquelle le 
tuteur du Soleil avoit frappé René ; elle étmt 
restée dans la cabane. Ondouré avance le bras 
pour la reprendre. *^ Non, pas comme cela,^ 
dit Outougamiz, et levant la hache avec les 
deux mains, il fend d^un seul coup la tête du 
monstre, qui tombe sur le corps de René, sans 
avoir le temps de proférer un blasphème. Ou- 
tougamiz sort, couche en joue les satellites 
d^Ondouré, et leur crie de cette voix de 
rhomme de bien si foudroyante pour le mé- 
chant : *^ Disparoissez, race impure, ou je vous 
*^ immole auprès de votre maître !^ Ces misé- 
rables, qui voyoient s'avancer une troupe de 
jeunes guerriers amis du frère de Céluta, pren- 
nent la fuite. 

Les guerriers survenus déplorèrent de si 
grands malheurs. ^^ Allons, leur dit Outou- 
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<< gamiz, je reviendrai bientôt id, mais il faut 
^* que j^aille dire à Mila et à ma sœur ce que le 
•* Manitou d'or a fait." 

Céluta ne put entendre le récit de son frère ; 
à chaque instant on craignoit de la voir expirer. 
Mila apprit la mort d'^Ondouré avec indiffé- 
rence. ^^ C^étoit plutôt, dit^lle, que tu de- 
<f vois donner cette pâtiure aux chiens."^ 

Outougamiz revint la suit suivante chercher 
le» restes sacrés du frère d** Amélie ; il les porta 
sur ses épaules au bas de la colline, creusa dans 
un endroit écarté une fosse qu'ail ne voulut mon- 
trer à personne : il y déposa le corps de celui 
qui, pendant sa vie, n'*avoit cherché que la so- 
litude. ^^ Je sais, dit-il en se retirant, que je 
'^ suis un fai|x ami : je f ai tué ; mais attends- 
^* moi : nous nous expliquerons dans le pays 
" des âmes.'' 

Le frère de Céluta n'avoit plus rien à faire, 
de la vie, mais il se vouloit assurer que sa sœur 
n'avoit plus besoin de lui, et que Mila se pou- 
voit passer d'un protecteur. 

Déjà la lune avoit parcouru trois fois sa cac-: 
rière depuis la catastrophe tra^que, et Céluta, 
toujours près de rendre le dernier soupir, sem- 
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bloit sans cesse revivre. La coupe de la colère 
céleste n'^étoit point épuisée ; le Génie fatal 
' de Tiené poursuivoit encore Céluta, comme ces 
fantômes nocturnes qui vivent du sang des 
mortels. Elle refusoit pourtant toute nourri- 
ture : ses barbares amis étoient obligés de lui 
•faire prendre de force quelques gouttes d'^eau 
d^érable. Son corps, modèle de grâce et de 
beauté, ri*étoit plus qu'Hun léger squelette, sem- 
blable à un jeune peuplier mort sur sa tige. 
!Les longues paupières de Céluta n^avoient pas 
la force de se replier et de découvrir ses yeux 
éteints dans les larmes. Quand la veuve in- 
fortunée recoùvroit la raison,' elle étoit muette ; 
quand elle tomboit daûs la folie de la douleur, 
elle poussoit des cris. Alors elle faisoit des 
efforts pour écarter deux spectres qui vouloient 
la dévorer à la fois, Ondouré et le frère d^ Amé- 
lie; elle voyoit aussi une femme qui lui étoit 
inconnue, et qui lui sourioit d'^un air de pitié, 
du haut du ciel. 

Témoin des maux de son amie, la courageuse 
Mila avoit eu honte de ses propres chagrins ; 
eDe passoit ses jours auprès de sa sœur, veillant 
à ses souffrances, ia retournant sur sa couche. 
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servant de mère à la fille de René. . La tendre 

• 

orpheline étoit déjà belle, mais sérieuse ; dans 
le sein de Mila, elle avoit Pair d^une. petite co- 
lombe blanche, sous Taile du plus brillant 
oiseau des forêts amérioûnes. 

De temps en temps Outougamiz venoit voir 
sa femme et sa sœur ; il s^asseyoit au bord de 
la couche, prenoit la main de Céluta, ou faisoit 
danser Amélie sur ses genoux. Il se levoit 
bientôt après, remettoit Tenfant dans les bras 
de. Mila et se retiroit en silence. Le jeune 
homme dépérissoit: chaque jour son front 
devenoit plus pâle et son air plus languissant; 
il ne parloit ni de Bené, ni de Céluta, ni de 
Mila. Tous les soirs il visitoit la petite urne 
de pierre remplie du sang de René, et Ton re- 
mârquoit avec surprise que ce sang ne se déssé- 
choit point. Outougamiz lûssoit suspendu 
autour de Tume le Manitou d^or qu'ail ne por- 
toit plus. 

Un soir il étoit venu rendre sa viâte accoutU" 
mée à sa sœur. Mila et plusieurs Indiennes 
étoient rangées autour du lit des tribulations: 
tout à coup, à leur profond étonnement, Céluta 
se soulève et s^assied d'^elle-même sur sa couche. 
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On ne lui avoit point encore ru Pair qu^elle 
avoit dans ce moment i c^étoit pour la douleur 
et la beauté quelque chose de surhumain. Elle 
baissa d'^abord la tête dans son sdn, mais rele- 
vant bientôt son front pâle où s^évanoûissoit 
une foible rougeur, elle dit d'aune voix assurée : 
" Je voudrois manger." 

Ces mots surpnrent Outougamiz : c^étoient 
les premiers que Céluta eût prononcés depuis 
la nuit de ses malheurs, et elle avoit con- 
stamment répoussé toute nourriture. Pensant 
qu^^elle revenoit de son désespoir et qu'elle se 
déterminoit à vivre, les matrones firent une 
exclamation de jcue et s^empressèrent de lui 
porter du maïs nouveau. Mais Mila regardant 
Céluta lui dit : " Tu veux manger ?^ 

— - ^' Oui, repartit Céluta la regardant à son 
** tour ; il faut à présent que je vive." 

Mila lève les mains au del et s^écrie : 
*< O vertu !" 

' Outougamiz rompant lui-même son silence 
obstiné dit : ^^ Qu^avez-vous ?" 
. . — *• Adore, reprit Mila : Ce que tu vois ici 
*^ n^est pas une femme ; c^est la compagne d^un 
** Génie." 
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' •— <^ Pourquoi le tromper, dit Céluta ? Mon 
<^ âmi, lajouta-Uelle en -se towmant vers «m 
<* frère, ma destinée s'aoooiBplit aUfdelà de 
' ^* moi : je viens de déeouvrir dans oion sait «in 
'^fimtâaie né de la -mort.^ Outougamis 
Venfuit. 

Céluta étoit mère : ^Ue se résigna à la vie : 
dermer degré de vertu et de malheur où .jamais 
:iiUe d'Adam s(»t parvenue. Mais la nature-ne 
.s*élève pas ainsi au^essus d'^eUe-même» saia 
^souffm jusque dans sa «ource: le Icndemaiii, 
r|iux rayons du jour, on s'aperçut quele vîiige 
rde la veuvedeBené étoit devenu delà coukiir 
de Pébène, et «es cheveux de «elle du tgrgna 
Quelques soleils éclairar^nt les ombres. du 
front de Céluta, mais neârent point disparott» 
de sa -dievelure la .vielfl^Me de Padverâté. 

Lorsque le çajHtaioe d^Artaguette apprît k 
catastrophe des Natehe^, Tassassmat de Bené 
et les misères de Céluta, il se sentitrfifappé au 
ccsur : il étoit <atla(^hé au frère d'Amé& par 
une noble amitié; il avoît nourri ^iseofetrime 
tendre passion pour la femme qui bù.consarva 
la vie, en lui donnant le doux nom de Aère. 
Bappelé à la Nouvella-Orleans^ il ^euGa«vec 
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Adélaïde, Harlay, le grenadier Jacques et sa 
inbeille mère Outougamiz ayoit oaehé la tombe 
de JBflBé ; d*Aitagii0tte ût etSiébter ua «sraee 
à la mémoire du frère d^Amélîe : il pria Dieu 
de se souvenir de celui qui avoit voulu étie 
oubUé. 

Cependant des troupes se rassembloient de 
toutes parts pour aller ch&tier les Indiens. Las 
huit roseaux retirés du temjde avcnent fait 
«avorter le complot général chez les autres 
muions c^jurées, excepté chez les Yazous, où 
• le Père Souël fiit massacré. LVumée frangatse 
ravEÎva au fort Aosdie. Bien que divisés txïtte 
leux, les Natdbez se déftndirent avec courage, 
jet OuÊDUgamiZ) qui pouvoit à peine poitor le 
ip^idrde ses armes, fit- admirer de nouveau «a 
•valeur. Mais enfin il fallut céder au torrenl, 
«t-quitler à jamais ht patrie. 

Une nuit les Natchez déterrèeent les os de 
deurs pères, les chargèrent sur leurs épaules, 
-et mettant au milku des jeunes guerriers ks 
tfemmes, les vidllards et les enfans, ils priorent 
>la route du désert «ans savoir où ils trouve- 
soient un asile. Le ca|Htaine d'Artaguette w 
.Irouvcit dans la diviabn des troupes chargéeë 
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d^attaquer les Chicassaws; il exécuta devant 
Teimeini une retraite où il s^acquit la jdus 
grande gloire ; mais où il perdit la vie avec son 
fidèle grenadier. Comme il ne périt qu^après 
avoir sauvé Tannée, on crut généralement qu^il 
avoit cherché la mort. Adélaïde et Harlay 
avoient quitté P Amérique ; la mère de Jacques 
«''étoit étdnte dans sa viôllesse. 

Le foible reste des Natchez exilés étoît déjà 
loin dans la solitude. Outougamiz expira cinq 
lunes après avoir quitté la terre de la patrie. 
On sut alors qu^il avoit continué à s^ouvrir les 
vdmes toutes les nuits pour rafraîchir Turne du 
sang ; son sang s^épuisa avant son amitié. Il 
montra une joie excesâve de mourir, et laissa 
en héritage (c^étoit tout son bien) Tume du 
sang et le Manitou d^or à la fille de René* On 
Penterra, comme il avoit enseveli son ami, sous 
un arbre inconnu. 

Quelques jours après sa mort, Céluta mit au 
monde une fille : elle ferma les yeux en la por- 
tant à son sein ; et quand elle Peut allaitée, elle 
la suspendit à ses épaules. Elle continua d'^en 
agir ainsi dans la suite, de sorte quVUe ne vit 
jaoïaisPenfantqu^elle n'^appeloit quele fantôme. 
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Mila, devenue veure à son tour, portoit 
toujours la fille de René, que Céluta ne voulut 
plus toucher de peur de la flétrir, après avoir 
enfanté une autre fille. Céluta ne pressoit 
jamais sur son cœur cette autre fille sans éprou- 
ver des convulsions. L^amour maternel deman- 
doit des baisers que Tamour conjugal refusoit : 
dans les plaintes de Tinnocence, Céluta enten- 
doit la voix du crime. Quelquefois Tépouse de 
René étoit prête à déchirer Tenfant ; un sen- 
timent plus fort, celui de la mère rendoit ses 
mains impuissantes. Qui pourroit peindre de 
pareils combats, de tels supplices ? 

Mila faisoit Padmiration des exilés. A peine 
ornée de dix-sept printemps, elle déployoit un 
courage et une raison extraordinaires. Elle ne 
vivoit que pour Céluta ; elle préparoit sa cou- 
che, ses vêtemens, sa nourriture ; elle étoit de- 
.venue la mère de la fille de René. Ses ma- 
nières vives ti^ètoient point changées ; mais elle 
gardoit le âlence, et ne parloit plus que par 
âgnes et par sourires. 

Les Natchez trouvèrent enfin Thospitalité 
chez-, une^ nation autrefois alliée de la leur. 
Un exilé, commençant la danse du suppliant. 
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présenta le calumet des bannis ; il fut accepté. 
Un enfant apporta en échange une cafebaafe 
pleine du jus de TéraUe et couronnée de 
fleurs. Alors les tentes de la patrie furent 
gantées dans la terre étrangère, et les OMe- 
mens des aïeux- déposés à ces nouveaux 
foyers* 

Pour premier bienfmt du Ciel, la seconde 
fille de Céluta mourut. Le fantôme se replongea 
dans la nuit étemelle. Aucune mère n*alla 
ré^iandre son lait èwt le gacon funèbre : Cé- 
luta eût encore rempli ce pieux devcnr,» eUe 
n^avoit craint que le &ntôme ne rentrât dttte 
<fon smn avec le parfum des fleurs. La fllle de 
René avoit trouvé une patrie; lafiUed'^On. 
douré ëtoit retournée à la terre : on s^ap^çut 
4)ue Céluta ne se croyoit plus obligée de vivre, 
^tPon devina que Mila ne'quittercMt pasison 
4Hnie. 

Un soir, lorsque les bannis prenoient leur 
repas à la porte de leurs tentes, Céluta «irtit 
de la sienne. Elle étoit vêtue d^une robe de • 
peaux d'oiseaux et de quadmipèdes cdûsues 
ensemble, ouvrage ingéni^ix de Mik: ëeê 
dievenx Uancs flottoient en boucles aur sa 
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jeune tête omée d'aune couroone de ronces à 
fleurs Ueues ; elle portoit dans ses bras la fille 
de René, et Mîla, à moitié nue, suivoit su 
oompagne. Les bannis» étonnés et charmés 
de les voir, se levèrent, les comblèrent de 
bénédictions, et leur formèrent un cortège. 
Ils arrivèrent tous ainsi au bord d^une cataracte 
dont on entendoit de loin les mugissemens. 
Cette cataracte, quWcun voyageur n^avoit 
visitée, tomboit entre deux montagnes dans un 
Bhmie. Céluta donna un baiser à sa fille, la 
déposa sur le gazon, mit sur les genoux de 
Tenfant le Manitou d^or et Turne où le sang 
s'^étoit desséché. Mila et Céluta, se tenant 
par. la main, s^approchèrent du bord de la 
cataracte comme pour r^arder au fond, et, 
plus rapides que la chute du fleuve, elles ac- 
complirent leur destinée. Céluta s^étoit sou- 
venue que René, dans sa lettre, avoit regretté • 
de. de s^être pas précipité dans les ondes 
écumantes. 

Les femmes prirent dans leurs bras la fille 
de René laissée sur la rive ; elles la portèrent 
au plus vieux Sachem qui en confia le soin à. 
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uôe matrone renommée. Cette matrone sus- 
pendit au cou de Penfant le Manitou d'*^, 
comme une parure. Le nom français d** Amélie 
étant ignoré des Sauvages, les Sachems en 
imposèrent un autre à Torpheline, qui vit ainsi 
périr jusqu^à son nom. 

Lorsque la fille de Câuta eut atteint sa sei- 
zième année, on lui raconta Thistoire de sa fa- 
mille. Elle parut triste le reste de sa vie qui 
fut courte. Elle eut elle-même, d'^un mariage 
^ans amour, une fille plus malheureuse encore 
que sa mère. Les Indiens chez lesquels les 
Natchez s^étoient retirés périrent presque tous 
dans une guerre contre les Iroquois, et les der- 
niers enfans de la nation du Soleil se vinrent 
perdre dans un second exil au milieu des forêts 
de Niagara. 

Il y a des familles que la destinée semble per- 
sécuter : n^accusons pas la Providence. La vie 
et la mort de Bené furent poursuivies par des 
feux illégitimes qui donnèrent le ciel à Améfie 
et Penfer à Ondouré : René porta le double 
châtiment de ces passôons coupables. On ne 
fait pmnt sortir les autres de Tordre, sans avoir 
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en 8ot quelque primâpe de désordre ; et celui 
qui, même involontairement, est la cause de 
quelque malheur ou de quelque crime, n'^est 
jamais innocent aux yeux de Dieu. 

Puisse mon récit avoir coulé comme tes flots, 
ô Meschacebé f 



NOTE. 

J^Avois renvoyé, dans la Préface des Noé- 
€hezi les lecteurs à THistoire de la Nouvelle- 
ï*rance, par le Père Charlevoix, mais, en y ré- 
fléchissant, yai pensé qu'ail étoit plus simple de 
leur éviter cette recherche, s'^ils avoient envie de 
la faire, en insérant ici quelques pages de 
Charlevoix. 

Le premier extrait de cet auteur renferme la 
description du pays et des mœurs des Natchez. 
On verra que je tfai été, sous ce rapport, 
(lu'historien fidèle ; Charlevoix n'^apasété d^ail- 
leurs, le seul historien et le seul voyageur que 
j'^aie consulté. 

Le second extrait contient la relation de la 
conspiration des Natchez et de leurs alliés. On 
reconnoitra ce que le poète a ajouté à la vérité. 

Le Père Charlevoix ne parle point des ro- 
seaux ou bûchettes déposés dans le Temple, 
pour fixer le jour du massacre, mais j'*ai lu cette 
circonstance dans un voyageur dont je ne puis 
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plus me rappeler le nom, à. ce n'^est Carter. 
Ce voyageur disoit qu'aune partie des bûcheétes 
avoit été dérobée par une jeune Sauvage, 
amoureuse d^un Français. 

Le chevalier d^Artaguette, frère du général 
' Diron d'^Artaguette, est, comme le commandant 
' du fort Rosalie, M. dé Chépar, un personnage 
historique. Le chevalier d*Af taguette fut ré- 
ellement tué dans une retraite devant les Sau- 
vages. 

Je n'ai point, au reste, exagéré Tètat de dvi- 
lisatiqn des Natchez; cette civilisation étoit 
très-avancée chez ce peuple. J'ai seulement 
donné le nom d'édile à un Natchez qui rem- 
plissoit les fonctions attribuées à Tédile chez 
les Romains. Il m'eut été difficile de conserver 
dans un poëme, le titre de Chef de lajarine que 
l'édile portoit chez la nation du Soleil. 

Ce Chef de lajarine^ au moment de la con- 
spiration contre les Français, étoit un homme 
qui avoit une partie des vices, de la capacité et 
du caractère que j'ai attribués à Ondouré. 

On trouvera dans mon voyage en Amérique, 
la description générale des mœurs des Sau* 
vages de l'Amérique septentrionale. Elle ser- 
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vira de commentaire aux Natchez : je dois 
dire seulement ici que quelques-uns des traits 
que j^ai ajoutés à la peinture des usages des 
Esquimaux, sont empruntés aux derniers 
Toyages du capitaine Parry et du capitaine 
Lyon. 



PREMIER EXTRAIT DE CHARLEVOIX. 



DESCRIPTION DU PATS DES NATCHEZ. 

Ce canton, le plus beau, le plus fertile et le 
plus peuplé de toute la Louisiane, est éloigné de 
quarante lieues des Yazous, et sur la même main. 
Le débarquement est vis-à-vis une butte assez 
haute et fort escarpée, au pied de laquelle coule 
un petit ruisseau qui ne peut recevoir que des 
chaloupes et des pirogues. De cette première 
butte on monte à une seconde, ou plutôt sur une 
colline, dont la pente est assez douce, et au som* 
met de laquelle on a bâti une espèce de redoute 
fermée par une simple palissade. On a donné à 
ce retranchement le nom de fart» 

Plusieurs monticules s'élèvent au-dessus de 
cette colline, et quand on les a passées, on aper- 
çoit de toutes parts de grandes prairies, séparées 
par de petits bouquets de bois qui font un très- 
bel effet. Les arbres les plus communs dans ceft 
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bois sont le noyer et le chêne, et partout les terres 
sont excellentes. Feu M. d'Iberville, qui le pre- 
mier entra dans le Mississipi par son embou- 
chure, étant monté jusqu'aux Natchez, trouva ce 
pays si charmant et si avantageusement situé, 
qu'il crut ne pouvoir mieux placer la métropole 
de la nouvelle colonie. Il en traça le plan et lui 
destina le nom de Rosalie^ qui étoit celui de 
madame la chancelière de Pont-Chartrain. Mais 
ce projet ne paroît pas devoir s'exécuter sitôt, 
quoique nos géographes aient toujours à bon 
compte marqué sur leurs cartes la ville de Rosalie 
aux Natchez. 

Il est certain qu'il faut commencer par un éta- 
blissement plus près de la mer ; mais si la Louisiane 
devient jamais une colonie florissante, comme il 
peut fort bien arriver, il me semble qu'on ne peut 
mieux placer sa capitale qu'en cet endroit. Il 
n'est point sujet au débordement du fleuve, l'air 
y est pur, le pays fort étendu, le terrain propre à 
tout et bien arrosé ; il n'est pas trop loin de la 
mer, et rien n'empêche les vaisseaux d'y monter ; 
enfin, il est à portée de tous les lieux où l'on paroît 
avoir dessein de s'établir. La compagnie y a un 
magasin, et y entretient un commis principal qui 
n'a pas encore beaucoup d'occupation. 
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Parmi un grand nombre de concessions parti* 
culières» qui sont déjà ici en état de rapporter, il 
y en a deux de la première grandeur, je veux dire 
de quatre lieues en carré ; l'une appartient à une 
sodétc de Maloins, qui l'ont achetée de M. Hubert, 
commissaire ordonnateur et président du conseil 
de la Louisiane ; l'autre est à la compagnie, qui 
y a envoyé des ouvriers de Clairac pour y faire du 
tabac. Ces deux concessions sont situées de 
manière qu'eUes forment un triangle parfait avec 
le fort, et la distance d'un angle à l'autre est d'une 
lieue. A moitié chemin des deux concessions est 
le grand Village des Natchez. J'ai visité avec 
soin tous ces lieux, et voici ce que j'y ai remarqué 
de plus considérable. 

La concession des Maloins est bien placée ; il 
oe lui manque, pour tirer parti de tout son terrain, 
que des nègres ou des engagés. J'aimerois encore 
mieux les seconds que les premiers ; le temps de 
leur service expiré, ils deviennent des habitans, 
et augmentent le nombre des sujets naturels du 
roi, au lieu que ceux-là sont toujours des étran- 
gers : et qui peut s'assurer qu'à force de se mul- 
tiplier dans nos colonies, ils ne deviendront pas un 
jour des ennemis redoubtables ? Peut-on compter 
sur des esclaves qui ne nous sont attachés que 
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par la crainte, et pour qui fat lerre même oà ils 
naissent n'a jamais le doux nom de patrie ? ' 

La première nuit que je passai dans cette habi-^ 
tation» il y eut, vers les neuf heures du soir, une> 
grande alarme ; j'en demandai le sujet, et on me 
répondit qu'il y avoit dans le voisinage mie bêt^ 
d'une espèce inconnue, d'une grandeur extraordi- 
naire et dont le cri ne ressembloit à celui d'aucun 
animal que nous connoissions. Personne n'assu* 
roit pourtant l'avoir vue, et on ne jugeoit de sa 
taille que par sa force : elle avoit déjà enlevé des 
moutons et des veaux, et étrangl quelques vaches. 
Je dis à ceux qui me faisoient ce récit qu'un lou]^ 
enragé pouvoit faire tout cela, et quant au cri, 
qu'on s'y trompoit tous les jours. Je ne persuadai 
personne : on vouloit que ce fût une bête mon- 
strueuse; on venoit de l'entendre, on y coiurul 
armé de tout ce qu'on trouva sous sa main, mais 
ce fut inutilement. 

La concession de la compagnie est encore plus 
avantageusement située que celle des Maloins« 
Une même rivière arrose l'une et l'autre, et va 
âe décharger dans le fleuve à deux lieues de ceUe^ 
là, à laquelle une magnifique cyprière de six 
lieues d'étendue fait un rideau qui en couvre tous 
les derrières. Le tabac y a très^bien réussi, mm 
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les ouvriers de Clairac s'en sont presque tous 
retournés en France. 

J*ai vuy dans le jardin du sieur Le Noir, com- 
mis principal, de fort beau coton sur Farbre, et 
un peu plus bas on commence à voir de l'indigo 
sauvage. On n'en a pas encore fait l'épreuve, 
mais il y a beaucoup d'apparence qu'il ne réus- 
sira pas moins que celui qu'on a trouvé dans l'île 
de Saint-Domingue, où il est aussi estime que 
celui qu'on y a transplanté d'ailleurs ; et puis 
l'expérience nous apprend qu'une terre qui pro<- 
duit naturellement cette plante est fort propre à 
porter l'étrangère qu'on y veut semer. 

Le grand village des Natcbez est aujourd'hui 
réduit à fort peu de cabanes : la raison qu'on 
m'en a apportée est que les Sauvages, à qui leur 
grand Chef a droit d'enlever tout ce qu'ils ont» 
s'éloignent de lui le plus qu'ils peuvent, et par-là 
plusieurs bourgades de cette nation se sont for- 
mées à quelque distance de celle-ci. Les Sîoux, 
leurs alliés et les nôtres, en ont aussi établi ime 
dans leur voisinage. 

Les cabanes du grand village des Natchez, le 
seul que j'aie vu, sont en forme de pavillon carré, 
fort basses, et sans fenêtres ; le faîte est arrondi 
» peu près comme un four» La plupart sont 
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couvertes de feuilles et de pailles de aiaîs; 
quelques-unes sont construites d'une espèce de 
torchis qui me parut assez bon» et qui est rev&tu 
en dehors et en dedans de nattes fort miDces. 
Celle du grand Chef est fort proprement crépie^ 
en dedans ; elle est aussi plus grande et plus haute 
que les autres, placée sur un terrain un peu élevé» 
et isolée de toutes parts. Elle donne sur une 
grande place qui n'est pas des plus régulières, 
et a son aspect au nord. J'y trouvai pour tout 
meuble une couche de planches fort étroite, ^vée 
de terre de deux ou trois pieds ; apparemment 
que quand le Chef veut se coucher, il y étend une 
natte ou quelque peau. 

Il n'y avoit pas une âme dans le village : tout 
le monde étoit allé dans une bourgade voisine 
oà il y avoit une fête, et toutes les portes étoient 
ouvertes ; mai» il n'y avoit rien à craindre des 
voleurs, car il oe restoit partout que les quatre- 
murailles. Ces cabanes n'ont aucime issue pour. 
la fumée; néanmoins toutes celles où j'entnû 
étoient assez blanches. Le temple est à côté de 
celle du grand Chef, tourné vers l'orient, et à 
l'extrémité de la place. Il est composé des mèraes 
matériaux que les cabanes, mais sa figure est dif* 
férente ; c'est un carré long, d'environ quarante 
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pieds SUT vingt de large, avec un toit tout simple 
4e la figure des nôtres. Il y a aux deux ex- 
trémités comme deux girouettes de bois, qui 
représentent fort grossièrement deux aigles. / 

La porte est au milieu de la longueur du bâ- 
timent qui n'a point d'autres ouvertures ; des deux 
côtés il y a des bancs de pierres. Les dedans ré- 
pondent parfaitement à ces dehors rustiques. 
Trois pièces de bois, qui se joignent par les bouts» 
et qui sont placées en triangle, ou plutôt éga- 
lement écartées les unes des autres, occupent, 
presque tout le milieu du temple, et brûlent len- 
tement. Un Sauvage, que Ton appelle le gardien, 
du temple, est obligé de les attiser et d'empêcher 
qu'elles ne s'éteignent. S'il ùàt froid, il peut avoir 
son feu à part, mais il ne lui est pas permis da 
se chauffer à celui qui brûle en l'honneur du 
Soleil. Ce gardien étoit aussi à la fête, du moins 
je ne le vis point, et ses tisons jetoient une fumée 
qui nous aveugloit. 

D'ornemens, je n'en vis aucuns, ni rien abso- 
lument qui dût me faire connoître que j'étois 
dans un temple. J'y aperçus seulement trois ou 
quatre caisses rangées sans ordre, où il y avoit 
quelques ossemens secs, et par terre quelques 
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têtes de bois un peu moins mal travaillées que le^ 
deux aigles du toit. Enfin si je n'y eusse paii 
trouvé du feu» j'eusse cru que ce temple étoit 
abandonné depuis long -temps, ou qu'il avoit été 
pillé. Ces cônes enveloppés de peaux» dont 
parlent quelques relations ; ces cadavres des 
Chefs, rangés en cercle dans un temple tout rond, 
et terminé en manière de dôme ; cet autel, etc., 
je n'ai rien vu de tout cela : si les choses étoient 
ainsi du temps passé, elles ont bien changé 
depuis. 

. Peut-être aussi, car il ne faut condamner per- 
sonne que quand il n'y a aucun moyen de l'ex- 
cuser, peut-être, dis-je, que le voisinage des 
Français a fait craindre aux Natchez que les 
éorps de leurs Chefs et tout ce que leur temple 
avoit de plus précieux, ne courussent quelque 
risque, s'ils ne les transportoient pas ailleurs, 
et que le peu d'attention qu'on apporte pré- 
sentement à bien garder ce temple vient de 
ce qu'on Fa dépouillé de ce qu'il avoit de plus 
sacré pour ces peuples. Il est pourtant vrai que 
contre la muraille, vis-à-vis de la porte, il y 
avoit une table dont je ne pris pas la peine dé 
mesurer les dimensions, parce que je ne soup« 
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çonnai point que ce fut un autel : on m'a assuré 
depuis qu'elle a trois pieds de haut, cinq de long 
€t quatre âe large* 

On m'a ajouté qu'on y fait un petit feu avec 
des écorces de chêne, et qu'il ne s'éteint jamais, 
ce qui est ûtux, car il n'y avoit alors ni feu, ni 
rien qui fît connoître qu'on y en eût jamais fait. 
On dit encore que quatre vieillards couchent 
tour à tour dans le temple pour y entretenir ce 
feu, que celui qui est de garde ne doit point 
sortir pendant les huit jours qu'il doit être en 
faction; qu'on a soin de prendre de la braise 
allumée des bûches qui brûlent au milieu du 
temple, pour mettre sur l'autel ; qu'il y a douze 
hommes entretenus pour fournir des écorces de 
chênes ; qu'il y a des marmousets de bois et une 
figure de serpent à sonnettes, aussi de bois, 
qu'on met sur l'autel, et auxquels on rend de 
grands honneurs ; que quand le Chef meurt, on 
l'enterre d'abord, et que quand on juge que les 
chairs sont consumées, le gardien du temple les 
exhume, lave les ossemens, les enveloppe de 
ce qu'il peut avoir de plus précieux, et les met 
4ans de grands paniers faits de cannes, qu'il 
ferme bien; qu'il enveloppe ces paniers de 
peaux de chevreuils très-propres et les place 
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devant l'autel, où ils restent jusqu'à la mort du 
Chef régnant; qu'alors il renferme ces osse- 
mens dans l'autel même, pour faire place au 
dernier mort. 

Je ne puis rien dire sur ce detnîer article, sinon 
que je vis quelques osséinens dans une ou deux 
caisses, mais qu'ils ne faisoient pas la moitié d'un 
corps humain, qu'ils me paroissoient bien vieux, 
et qu'ils n'étoient point sur la table qu'on dit être 
l'autel. Quant aux autres articles, 1^» Comme 
je n'ai été que de jour dans le temple, j'ignore ce 
qui s'y passe la nuit ; 2^ il n*y avoit aucun garde 
dans le temple quand je l'ai visité. J'y aperçus 
bien, comme je l'ai déjà dit, quelques marmousets, 
mais je n'y remarquai point de figure de serpent. 

Quant à ce que j'ai vu dans des relations, que 
ce temple est tapissé et son pavé couvert de nattes 
de cannes ; qu'on y met ce qu'on a'de plus propre, 
et qu'on y apporte tous les ans les prémices de 
toutes les récoltes, il en faut assurément rabattre 
beaucoup: je n'ai jamais rien vu de plus maus- 
sade, de plus malpropre, qui fût plus en désordre : 
les bûches brûloient sur la terre nue, et je n'y 
aperçus point de nattes, non plus qu'aux mu- 
railles. M. Le Noir, avec qui' j'étois, liae dit 
seulement que tous les jours on raettoit au feu 
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une nouvelle bûche, et qu'au comniencement de 
•chaque lune on en faisoit la provision pour toUt 
le mois. Il ne le savoit pourtant que par ouï-dire, 
car c'étoit la première fois qu'il voyoit ce temple 
aussi bien que moi. 

Pour ce qui regarde la nation des Natchez en 
général, voici ce que j'en pus apprendre. On ne 
voit rien dans leur extérieur qui les distingue des 
autres Sauvages du Canada et de la Louisiane. 
Ils font rarement la guerre, et ne mettent point 
leur gloire à détruire des hommes. Ce qui les 
distingue plus particulièrement, c'est la forme de 
leur gouvernement, tout-à-fait despotique ; une 
grande dépendance, qui va même jusqu'à une 
espèce d'esclavage dans les sujets ; plus de fierté 
et de grandeur dans les Chefs, et leur esprit paci- 
fique, qui cependant s'est un peu démenti depuis 
plusieurs années. 

Les Hurons croient aussi bien qu'eux leurs 
Chefs héréditaires issus du Soleil ; mais il n'y en 
a pas un qui voulût être son valet, ni le suivre 
dans l'autre monde pour y avoir l'honneur de le 
servir, comme il arrive souvent parmi les Nat- 
chez. Garcilasso de la Vega parle de cette na- 
tion comme d'un peuple puissant^ et il n'y a pas 
six ans qu'on y. comptoit quatre .mille guerriers. 
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Ilparoît qu'elle étoit encore plus nombreuse 4iu 
temps de M. de La Salle, et même lorsque M. 
dlberville découvrit Tembouchure du Mississîpi. 
Aujourd'hui les Natchez ne pourroient pas mettre 
sur pied deux mUle combattans. On attribuée 
cette diminution à des maladies contagieuses, qui, 
ces dernières années, ont fait parmi eux de grands 
ravages. 

Le grand Chef des Natches porte le nom de 
Soleil^ et c'est toujours, comme parmi les Hurons, 
le fils de sa plus proche parente qui lui succède. 
On donne à cette femme la qualité de Femme*- 
Chef, et quoique pour l'ordinaire elle ne se mêle 
pas du gouvernement, on lui rend de grands 
honneurs. Elle a même, aussi bion que le Soleil, 
droit de vie et de mort ; dès que quelqu'un a eu 
le malheur de déplaire à l'un ou à l'autre, ils 
ordonnent à leurs gardes, qu'on nomme Allouez^ 
de le tuer. Fa me défaire de ce chiens disent-ils, 
et ils sont obéis sur-le-champ. Leurs sujets et 
les Chefs mêmes des villages ne les abordent 
jamais qu'ils ne les saluent trois fois, en jetant un 
cri qui est une espèce de hurlement ; ils font la 
même chose en se retirant, et se retirent en mar- 
chant à reculons. Lorsqu'on les rencontre, il faut 
s'arrêter, se ranger du chemini et jeter les mêmes 
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jçris dont j*ai parlé, jusqu'à ce qu'ils soient passés. 
On est aussi obligé de leur porter ce qu'il y a de 
meilleur dans les récoltes, dans le produit de la 
chasse, et dans celui de la pèche. Enfin per- 
sonne, non pas même leurs plus proches parens 
et ceux qui composent les familles nobles, lors- 
qu'ils ont l'honneur de manger avec eux, n'a droit 
de boire dans le même vase, ni de mettre la main 
au plat 

Tous les matins, dès que le soleil paroît, le 
grand Chef se met à la porte de sa cabane, se 
tourne vers l'orient, et hurle trois fois, en se 
prosternant jusqu'à terre. On lui apporte ensuite 
un calumet, qui ne sert qu'en cette occasion : il 
fume et pousse la fumée de son tabac vers l'astre 
du jour, puis il fait la même chose vers les trois 
autres parties du monde. Il ne reconnoit sur la 
terre de maître que le Soleil, dont il prétend tirer 
£on origine, exerce un pouvoir sans borne sur ses 
sujets, peut disposer de leurs biens et de leur vie, 
et, quelques travaux qu'il leur commande, ils n'en 
peuvent exiger aucun salaire. 

Lorsque le Chef, ou la Femme-Chef meurent, 
tous leurs Allouez sont obligés de les suivre en 
l'autre monde ; mais ils ne sont pas les seuls qui 
ont cet honneur, car* c'en est un, et qui est fort 

TOME m. 10 
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reclierclié. Il y a tel Chef dont la mort coûte k 
vie à plus ie cent- peraonnes» et on m'a assnté 
qu'il meurt peu de Natchez considérableB^ à qui 
quelques-uns de leurs parëmsi, de leurs aws, ou 
de leurs sendteurs ne finsent pas cortège dans le 
pays des âmes» Il paroît, par les diverses relatmns 
que j'ai vues de ces* horribles oérémonîes, qu'elles 
yarient beaucoup. En voici une dès obsèques 
d'une Femme-Chef, que je tiens d'un voys^eur 
qui en fîit témoin, et sur la sincérité -duquel j'ai 
tout lieu de compter. 

Le mari de cette femme n'étant pas noble, 
c'est-à-dire de la Êunille du Soleil, son fils aîné 
l'étrangla selon la coutume; on vida ensuite la 
cabane de tout ce qui y étoit, et on y construisit 
une espèce de char de triomj^e, oà le corps de 
la défimte et celui de son époux dirent placés. 
Un moment après, on rangea autour de ces 
cadavres douze petits enfans que leurs païens 
avoient aussi étranglés par ordre de l'dnée des 
^fiUes de la Fâttme-Chef, et qui succédoit à la 
dignité de sa mère. Cela fait, on dressa dans la 
place publique quatorze échi^uds ornés de 
branches d'arbres et de toiles, sur lesquelles on 
avoit peint difiSr^dtes figures. Ces échafimds 
étoient destinés pous autant de personnes qui 
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dévoient accompagner la Fénirae-Chef dans 
l'autre monde* Lettrs parens étoient tous autour 
d'elles, et regaidoient comnte un grand honneur 
pour leurs familles, la peitaissiôn qu'elles avoient 
eue de se sacrifier ainsi.' On s'y prend quelque- 
fois dix ans auparàvuit pour Obtemr cette grâce, 
et il faut que ceux ou celles qui l'ont obtenue, 
filent eux*mêmes la corde avec laquelle ils doivent 
être étranglés. 

Ils paroissent sur leurs écfaafauds revêtus de 
leurs plus riches habits, portant à la main droite 
une grande coquille. Leur plus proche parent 
est à leur droite, ayant sous son bras gauche la 
corde qui doit servir à rexécnti<m, et à la main 
droite un casse-tête. De temps en temps il fait 
le cri de mort, et à ce cri les quatorise victimes 
descendent de leurs échafauds, et vont danser 
toutes ensemble au milieu ûm la place, devant le 
temjde et devant la cabane de la Femmè-Chef. 
On leur rend ce jour-là et les suivaas de grands 
respects : ils ont chacun cinq domestiques et leur 
visage est peint en rouge. Quelques-uns ajoutent 
que pendant les huit jours' qui précèdent leur 
mort, ils portent à la jambe un ruban rouge, et 
que pendant tout <^e temps-là c'est à qui les 
régalera. Quoi qu'il en sdit, dans l'occasion dont 
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je parle, les pères et les mères qui avoient étranglé 
leurs enfans» les prirent entre leurs mains, et se 
rangèrent des deux côtés de la cabane ; les qua- 
torze personnes qui étoient aussi destinées à 
mourir s'y placèrent de la même manière, et ils 
étoient suivis des parens et des amis de la 
défunte, tous en deuil, c'est-à-dire, les cheveux 
coupés. Tous faisoient retentir les airs de cris 
si affreux, qu'on eût dit que tous les diables 
étoient sortis des enfers pour venir hurler en cet 
endroit. Cela fut suivi de danses de la part de 
ceux qui dévoient mourir, et de chiùits de la part 
des parens de la Femme-Chef. 

Enfin on se mit en marche : les pères et mères, 
qui portoient leurs enfans morts, paroissoient les 
premiers, marchant deux à deux ; ils précédoient 
immédiatement le brancard où étoit le corps de la 
Femme-Chef, que quatre hommes portoient sur 
leurs épaules. Tous les autres venoient après 
dans le même ordre que les premiers. De dix 
pas en dix pas ceux-ci laissoient tomber leurs 
enfans par terre ; ceux qui portoient le brancard 
marchoient dessus, puis tournoient tout autour 
d!eux; en sorte que quand le convoi arriva au 
tehiple, ces petits corps étoient en pièces. 

Tandis qu'on enterroit dans le temple le corps 
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de la Femme-Chef, on déshabilla les quatorze 
personnes qui dévoient mourir, on les fit asseoir 
par terre devant la porte, chacune ayant deux 
Sauvages, dont l'un étoit assis sur ses genoux, 
et l'autre lui tenoit les bras par derrière. On 
leur passa une corde au cou, on leur couvrit la 
tête d'une peau de chevreuil, on leur fit avaler 
trois pilules de tabac et boire un verre d'eau, et 
les parens de la Femme-Chef tirèrent des deux 
côtés les cordes en chantant, jusqu'à ce qu'elles 
fussent étranglés. Après quoi on jeta tous ces 
cadavres dans une même fosse qu'on couvrit de 
terre. 

Quand le grand Chef meurt, s'il a encore sa 
nourrice, il faut qu'elle meure aussi. Mais il est 
arrivé plusieurs fois que les Français, ne pouvant 
empêcher cette barbarie, ont obtenu la permission 
de baptiser les petits enfans qui dévoient être 
itranglés, et qui, par conséquent, n'accompa- 
gnoient pas ceux en l'honneur desquels on les 
immoloit dans leur prétendu paradis. 

Nous ne coanoissons point de nation, dans ce 
continent, où le sexe soit plus débordé que celle- 
ei. Il est même forcé par le Soleil et par les 
Chefs subalternes à se prostituer à tout venant ; 
et une femme, pour être publique, n'en est pas 
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moins estimée. Qugîque la polygamie scHt per- 
mise, et que le nombre des lemmes qu'on peut 
avoir ae «oit pas limité, ordinairement chacun n'a 
que la sienne ; mais il peut la répudier quand il 
veut, liberté dont il n'y a pourtant guère que les 
Chefs qti fassent usage. Les femmes sont assez 
bien faites pour des Sauvages, et assez propres 
dans leur ajustement et dans tout ce qu'elles font» 
Les filles de la &mille noble ne peuvent épouser 
que des hommes obscurs, mais elles sont en droit 
de congédier leur mari quand bon leur semble, et 
d'en prendre un autre, pourvu qu'il n'y ait point 
d'alliance entre eux. 

Si leurs maris leur font une infidélité, elles 
peuvent leur faire casser la tête, et elles ne sont 
point sujettes à la même loi. Elles peuvent même 
avoir autant de galans qu'elles le jugent à propos, 
sans que le mari puisse le trouver mauvais : c'est 
.un privilège attaché au sang du Soleil. Il se 
tient debout, en présence de sa femme, dans une 
posture respectueuse; il ne mange point avec 
elle ; il la salue du même ton que ses domestiques : 
le seul privilège que lui procure une alliance si 
onéreuse, c'est d'être exempt de travail et d'avoir 
autorité sur ceux qui servent son épouse. 

Les Natchez ont deux Chefs de guerre» deux 
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maîtres de cérémonies pour le temple, deux 
officiers pour régler ce qui se doit pratiquer dans 
les traités de paix ou de guerre ; un qui a Fin- 
spectionSur les ouvrages, et quatre autres qui sont 
chargés d'ordonner tout dans les festins publics. 
Cest le Grand Chef qui donne ces emplois, et 
ceux qui en sont revêtus sont respectés et obéis 
comme il le seroit lui-mcme. Les récoltes se font 
en commun ; le Soleil en marque le jour et con- 
voque le village. Vers la fin de juillet il indique 
. un autre jour pour le commencement d'une fête 
qui en dure trois, et qui se passe en jeux et en 
festins. 

Chaque particulier y contribue de sa chasse, de 
sa pèche et de ses autres provisions, qui consistent 
en maïs, fèves et melons. Le Soleil et la Femme- 
Chef y président, dans une loge élevée et couverte 
de feuillages : on les y porte dans un brancard, et 
le premier tient en sa main une manière de sceptre 
orné de plumages de diverses couleurs. Tous les 
nobles sont autour d'eux dans une posture res- 
pectueu$e« Le dernier jour le Soleil harangue 
l'assemblée : il exhorte tout le monde à remplir 
exactement ses devoirs, surtout à avoir une grande 
vénération pour les Esprits qui résident dans le 
, templej et à bien instruire les enfans. Si jquelqu'un 
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s'est signale par quelque action de zèle, il fait son 
éloge. Il y a vingt ans que le feu du ciel ayant 
réduit le temple en cendres, sept ou huit femmes 
jetèrent leurs enfans au milieu des flammes, pour 
apaiser les Génies : le Soleil fit aussitôt venir ces 
héroïnes, leur donna publiquement de grandes 
louanges, et finit son discours en exhortant les 
autres femmes à imiter dans l'occasion un si bel 
exemple. 

Les pères de famille ne manquent jamais d'ap- 
porter au temple les prémices de tout ce qu'ils 
recueillent, et on fait de mëjne de tous les présens 
qui sont offerts à la nation. On les expose âTla 
porte du temple, dont le gardien, après les avoir 
présentés aux Esprits, les porte chez le Soleil, qui 
les distribue à qui bon lui semble. Les semences 
sont pareillement offertes devant le temple avec 
de grandes cérémonies, mais les offrandes qui 
s'y font, de pains et de farine, à chaque nouveDe 
lune, sont pour le profit des gardiens du temple. 

Les mariages des Natchez ne diffèrent presque 
pas de ceux des Sauvages du Canada ; la princi- 
pale différence qui s'y trouve consiste en ce qu'ici 
le futur époux commence par faire aux parens 
de la fille les présens dont on est convenu, et que 
les noces sont suivies d'un grand festin. . La 
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raison pour laquelle il n'y a guère que les Chefs 
qui aient plusieurs femmes, c'est que pouvant 
feire cultiver leurs champs par le peuple, sans 
qu'il leur en coûte rien, le nombre de leurs 
épouses ne -leur est point à charge. Les Chefs se 
marient avec encore moins de cérémonie que les 
autres. Ils se contentent de faire avertir les 
parens de la fille sur laquelle ils ont jeté les yeux, 
qu'ils la mettent au nombre de leurs femmes ; mais 
ils n'en gardent qu'une ou deux dans leurs cabanes ; 
les autres restent chez leurs parens, où leurs 
maris les visitent quand il leur plaît. La jalousie 
ne règne point dans ces mariages ; les Natchez se 
prêtent même sans façon leurs femmes, et c'est 
apparemment de là que vient la facilité avec 
laquelle ils les congédient pour en prendre d'autres^ 
Lorsqu'un Chef de guerre veut lever un parti, 
il plante, dans un endroit marqué pour cela, deux 
arbres ornés de plumes, de flèches et de casse- 
têtes, le tout peint en rouge, aussi bien que les 
arbres qui sont encore piqués du côté où l'on veut 
porter la guerre. Ceux qui veulent s'enrôler se 
présentent au Chef, bien parés, le visage barbouillé 
de différentes couleurs, et lui déclarent le désir 
qu'ils ont de pouvoir apprendre sous ses ordres 
le métier des armes, qu'ils sont disposés à endurer 
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toutes les &tigues de k guerre, et prêts k mourir) 
s'il le faut, pour la patrie. 

Quaud le Chçf a le nombre de soldats que 
demande Teacpédition qu'il médite, il &it pré- 
parer chez lui un breuvage qui se nomme la 
tnédecine de la guerre. C'est un vomitif fSût avec 
une racine bouâlie dans l'eau : on en donne à 
chacun deux pots, qu'il &ut avaler tout de suite, 
et que l'on t&ià presque aussitôt avec les plus 
violets eficnrts. On travaille ensuite aux prépa- 
ratifi, et, jusqu'au jour fixé pour le départ, les 
guerriers se rendent soir et matin dans une placer 
où, après avoir bien dansé et raconté leurs beaux 
faits d'armes, chacun chante sa chanson de mort. 
Ce peuple n'est pas moins superstitieux sur les 
songes que les Sauvages du Canada : il n'en &ut 
qu'un de mauvais augure pour Rebrousser chemin 
quand on est «n marche. 

Les guerriers marchent avec beaucoup d'<nrdrç 
et prennent de grandes précautions pour camper 
et pour se rallier. On envoie souvent à la dé« 
couverte, mais osk ne pose point de sentinelles 
pmdant la nuit : on éteint tous les feux, on se 
recommande aux Esprits, et on a'endort avec 
sécurité, après que le Chef a averti tout le mcxide 
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de ne point ronfler trop fort, et d'avoir toujours 
près de soi ses armes en bon état. Les idoles 
sont exposées sur une perche penchée du côté 
des ennemis, et tous les guerriers, avant que de 
s'aller coucher, passent les uns après Jies autres, 
le casse-tête à la main, devant ces prétendues 
divinités. Us se tournent ensuite vers le pays 
f^nnemi, et font de grandes menaces que le vent 
emporte souvent d'un autre côté. 

Il ne paroît pas que les Natchez exercent sur 
leurs prisonniers, durant la marche, les cruauté» 
qui sont en usage dans le Canada. Lorsque ces 
malheureux sont arrivés au grand village, on les 
&it chanter et danser plusieurs jours de suite 
devant le temple, après quoi ils sont livrés aux 
parens de ceux qui ont été tués dinrant la cam- 
pagne. Ceux-ci, en les recevant, fondent en 
pleurs, puis après avoir essuyé leurs larmes avep 
les chevelures que les guerriers ont rapportées^ 
ils se cotisent pour récompenser ceux qui leur 
ont fait présent de leurs esclaves, dont le sort est 
toujours d*être brûlés. 

Les guerriers changent de nom à mesure qu'ils 
font de nouveaux exploits ; ils les reçoivent des 
anciens Chefs de guerre, et ces noms ont toujours 
quelque rapport à Faction par laquelle on a mérité 
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cette distinction ; ceux qui, pour la première fois, 
ont fait un prisonnier ou enlevé une chevelure, 
doivent, pendant un mois, s'abstenir de voir leurs 
femmes et de manger de la viande. Ils s'ima- 
ginent que, s'ils y manquoient, les âmes de ceux 
qu'ils ont tués ou brûlés les feroient mourir, ou 
que la première blessure qu'ils recevroient seroit 
mortelle, ou du moins qu'ils ne remporteroient 
plus aucun avantage sur leurs ennemis. Si le 
Soleil commande ses sujets en personne, on a 
grand soin qu'il ne s'expose pas trop, moins peut- 
être par zèle pour sa conservation, qu'à cause que 
les autres Chefs de guerre et les principaux du 
parti seroient mis à mort, pour ne l'avoir pas bien 
gardé. 

Les jongleurs des Natchez ressemblent assez 
à ceux du Canada, et traitent les malades à peu 
près de la même façon. Ils sont bien payés 
quand le malade guérit ; mais s'il meurt, il lelir 
en coûte souvent à eux-mêmes la vie. II y a, 
dans cette nation, une autre espèce de jongleurs 
qui ne courent pas moinsr de risques que ces 
'médecins : ce sont certains vieillards fainéans, 
qui, pour faire subsister leurs familles sans être 
obligés de travailler, entreprennent de procurer ht 
pluie ou le beau temps, selon les besoins. Vers 
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le printemps on se cotise pour acheter de ces 
prétendus magiciens un temps favorable aux biens 

• 

de la terre. Si c'est de la pluie qu'on demande, 
ils se remplissent la bouche d'eau, et avec un 
chalumeau dont l'extrémité est percée de plu- 
sieurs trous comme un entonnoir, ils soufflent en 
l'air du côté où ils aperçoivent quelque nuage, 
tandis que le chichikoué d'une main, et leur 
Manitou de l'autre, ils jouent de l'un et lèvent 
l'autre en l'air, invitant, par des cris afireux, les 
nuages à arroser les campagnes de ceux qui les 
ont mis en œuvre. 

S'il est question d'avoir du beau temps, ils 
montent sur le toit de leurs cabanes, font signe 
aux nuages de passer outre, et si les nuages pas- 
sent et se dissipent, ils dansent et chantent au- 
tour de leur^ idoles, puis avalent de la fumée de 
tabac, et présentent au ciel leurs calumets. Tout 
le temps que durent ces opérations ils observent 
un jeûne rigoureux, et ne font que danser et 
chanter ; si on obtient ce qu'ils ont promis ils 
sont bien récompensés; s'ils ne réussissent pas, 
ils sont mis à mort sans miséricorde. Mais ce ne 
sont pas les mêmes qui se mêlent de procurer 
la pluie et le beau temps : leurs Génies, disent- 
ils, ne peuvent donner que l'un ou l'autre. 
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Le deuil, parmi ces Sauvages» consiste à se 
couper les cheveux, à ne se pokit pemdre\Ie 
visage, et à ne se point trouver aux assemblées, 
inais j'ignore combien il dure. Je n'ai pu savoir 
non plus s'ils célèbrent la grande Fête des Morts, 
dont je vous ai donné la description ; il paroît 
que dans cette nation, où tout est en quelque 
&çon esclave de ceux qui commandent, tons 
les honneurs mortuaires sont pour ceux-ci, sur* 
tout pour le Soleil et pour la Femme-Chef. 

Les traités de paix et d'alliance se font avec beau- 
coup d'appareil, et le Grand Chef y soutient tou- 
jours sa dignité en véritable souverain. Dès qu'il 
est averti du jour de l'arrivée des ambassadeurs, 
il donne ses ordres aux maîtres des cérémonies 
pour les préparatifs de leur réception, et nomme 
ceux qui doivent nourrir tour à tbur ces envoyés ; 
car c'est aux dépens de ses sujets qu'il fait tous 
les frais de l'ambassade. Le jour de l'entrée des 
ambassadeurs, chacun a sa .place marquée selon 
Son rang, et quand ces ministres sont à cinq cents 
pas du Grand Chef, ils s'arrêtent et chantent la 
paix. 

Ordinairement l'ambassade' est conpposée de 
trente hommes et de six femmes. Six des mefl- 
leures voix marchent à la tête du cortège, et 
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entonnent; les autrcfs suivent, et le cbiehikoué 
sert à régler la mesure. Quand le Soleil fait 
signe aux ambassadeurs d'approcher, ils se remet- 
tent en marche; ceux qui portent le calumet 
dansent en chantant, se tournent de tous côtés, se 
donnent de grands mouvemens, et font quantité 
de grimaces et de contorsions. . lis recommencent 
le ûiême manège autour du Grand Chef, quand 
ils sont arrivés auprès de lui; ils le frottent 
ensuite avec leur calumet depuis les pieds jusqu'à 
la t£te, puis ils vont rejoindre leur troupe. 

Alors ils remplissent un calumet de tabac, et 
tenant du feu d'une main, ils avancent tous 
ensemble vers le grand Chef, et lui présentent le 
calumet allumé. Ils fument avec lui, poussent 
vers le ciel la première vapeur de leur tabac, la 
seconde vers la terre et la troisième autour de 
rhorison. Cela &it, ils présentent leurs calumets 
aux parens du Soleil et aux Chefs subalternes. 
Ils vont ensuite frotter de leurs mains l'estomac 
du Soleil, puis ils se frottent eux-mêmes tout le 
corps; enfin ils posent leurs calumets sur des 
fourches vis-à-vis le grand Chef, et l'orateur de 
l'ambassade commence sa harangue, qui dure une 
heure. 
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Quand il a fini, on fait signe aux ambassadeurs, 
qui jusque-là étoient demeurés debout, de s'asseoir 
sur des bancs placés pour eux près du Soleil, 
lequel répond à leurs discours, et parle aussi une 
heure entière. Ensuite un maître des cérémonies 
allume un grand calumet de paix, et y ùàt fumer 
les ambassadeurs, qui avalent la première gorgée. 
Alors le Soleil leur demande des nouvelles de leur 
santé; tous ceux qui assistent à l'audience leur 
font le même compliment; puis on les conduit 
dans la cabane qui leur est destinée, et où on leur 
donne un grand repas. Le soir du même jour le 
Soleil leur rend visite ; mais quand ils le savent 
prêt à sortir de chez lui pour leur faire cet 
honneur, ils le vont chercher, le portent sur leurs 
épaules dans leur logis, et le font asseoir sur une 
grande peau. L'un d'eux se place derrière lui, 
appuie ses deux mains sur ses épaules, et le secoue 
assez long-temps, tandis que les autres, assis en 
rond par terre, chantent leurs belles actions à la 
guerre. 

Ces visites recommencent tous les matins et 
tous les soirs, mais à la dernière le cérémonial 
change* Les ambassadeurs plantent un poteau 
au milieu de leur cabane et s'asseyent tout autour : 
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les guerriers qui accompagnent le Soleil, parés de 
leurs plus belles robes, dansent, et tour à tour 
frappent le poteau, et racontent leurs plus beaux 
ùâts d'armes ; après quoi ils font des présens aux 
ambassadeurs. Le lendemain ceux-ci ont, pour 
la première fois, la permission de se promener 
dans le village, et tous les soirs on leur donne 
des fêtes qui ne consistent que dans des danses. 
Quand ils sont sur leur départ, les maîtres de 
cérémonies leur font fournir toutes les provisions 
dont ils ont besoin pour leur voyage, et c'est 
toujours aux dépens des particuliers. 

La plupart des nations de la Louisiane avoient 
autrefois leur temple aussi bien que les Natçhez, 
et dans tous ces temples il y avoit un feu perpétuel. 
Il semble même que les Maubiliens avoient, sur 
tous les peuples de cette partie de la Floride, une 
espèce de primatie de religion, car c'étoit à leur 
feu qu'il falloit rallumer celui que, par négligence 
ou par malheur, on avoit laissé éteindre. Mais 
aujourd'hui le temple des Natçhez est le seul qui 
subsiste, et il est en grande vénération parmi tous 
les Sauvages qui habitent dans ce vaste continent, 
et dont la diminution est aussi considérable et a 
été encore plus prompte que celle des peuples du 
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Canada, sans qu'il soit possible d'en savoir la 
TérilaUe raison* Des nations entières ont abso- 
lament disparu depuis quarante ans au plus. 
Celles qui subsistent enccnre ne sont plus que 
Tombre de oe qu'eUes étoient lorsque M. de La 
Salla découvrit ce paya. 



■•*■ 



DEUXIÈME EXTRAIT DE CHARLEVQIX. 



Il y avoit déjà plusiauzB années que le» Chî* 
diacas, à rinstigation de quelques Anglais, avoient 
formé le ^esseiu de détruire de telle sorte toute 
la ooloDie de la Louisiane» qu'il n'y restât pas un 
seul Français. Ils avoient conduit leur intrigiAe 
avec un si grand secret,' que h^s Il&ois, les 
AcansaSy et les Tonicas, à qui 3s n'avoient pas. 
osé le conununîquery parce qu'ils savoient -que 
leur attachement pour nous etoit à toute épreuve, 
n'en avoient pas eu le moindre vent. Toutes les 
autre? nations y étoîent entrées ; chacune devoit 
f|ûre main-basse sur tous les habitans qu'on lui 
ajwit marqués, et toutes dévoient fi:«pper le même 
jour, à la même heure. Les Tchactas même, la 
plus nombreuse nation de ce continent, et de tout 
temps nos alliés, avoient été gagnés, du moins 
ceux de l'Est, qu'on appeXle la ^ande nation ; 
ceux de IX^uest, ou la petite nation, n'y avoient 
point pris de part, mais ils gardèrent long-temps 
le secret, -et ce ne fut que par hasard qu'ils le 
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âéoonvrirent, et lorsqu'il étoit déjà trop tard pour 
donner avis à tout le monde- de se tenir sur ses 
gardes. 

M. Perrier ayant appris que les premiers 
avoient quelque démêlé avec M. Diion d'Arta- 
guette, lieutenant du roi et commandant au fort 
de la Maubile, fit inviter les chefs de toute la 
nation à le venir trouver à la Nouvelle-Orléans, 
leur faisant espérer une entière satisfaction sur 
tous leurs griefs. Ils y vinrent, et après qu'ils se 
fturent expliqués sur le sujet qui les avoit fait 
appeler, ils dirent au Commandant-général que la 
nation étoît charmée qu'il lui eûtenvojfé un officier 
pour résider dans leur pays, et qu'il les eût invités 
à le venir voir. Ils n'en dirent pas davantage, 
mais ils s'en retournèrent fort disposés 1^. à 
manquer de parole aux Chichacas à qui ils avoient 
promis de détruire toutes les habitations qui dé- 
pendoient du fort de la Maubile ; en second lieu, 
à faire en sorte que les Natchez exécutassent leur 
projet. C'est ce que les Natchez leur ont depuis 
rèprochié en face et en présence des Français, sans 
qu'ils aient osé le nier. On n'a jamais- douté que 
leur dessein n'ait été de nous obliger d'avoir re- 
cours à eux, et par ce moyen de profiter, et de 
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ce que nous leur donnerions pour les engager à 
nous secourir, et du butin qu'ils feroient sur les 
Natchez. 

Ainsi le Commandant-général étoit, sans le 
savoir, à la veille de voir une partie de la colonie 
détruite par des ennemis dont il ne se defioit point, 
et trahi par les alliés sur lesquels il croyoit pouvoir 
compter, et qui étoîent en effet une de ses grandes 
ressources, mais qui vouloient profiter de nos mal- 
heurs. Au reste il étoit d'autant plus aisé à ceux 
que les Chichacas avoient mis dans leurs intérêts, 
de réussir dans leurs projets, qu'aucime habitation 
française n'étoit à l'épreuve d'une surprise et d'un 
coup de main. Il y avoit bien en quelques en- 
droits des forts, mais à l'exception de celui de la 
Maubile, ils n'étoient que de pieux, dont les deux 
tiers étoient pourris, et eussent-ils été en état de 
défense, ils ne pouvoient garantir de la fureur des 
Sauvages qu'un petit nombre d'habitations voisines. 
On étoit d'ailleurs partout dans une sécurité qui 
auroit mis ces barbares en état de massacrer tous 
les Français, jusque dans les places les mieux 
gardées, comme il arriva le 28 de novembre aux 
Natchez, de la manière que je vais dire. 

M. de Chépar, qui commandoit dans ce poste, 
s'étoit un peu brouillé avec ces Sauvages ; mais 
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û paroit que ceux-ci «voient porté la dissimulation 
jusqu'à lui persuader que les Français n'avoient 
point d'alliés plus fidèles qu'eux. 

Le jour destiné pour l'exécution du complot 
général n'étoit point encore venu ; . mats deux 
choses déterminèrent les Natchez à l'anticiper : 
la première est qu'il venoit d'arriver au débar- 
quement quelques bateaux assez bien pourvus de 
marchandises pour la garnison de ce poste, pour 
celle des Yazous, et pour plusieurs habitans, et 
qu'ils voulaient s'en emparer avant que la distri- 
bution s'en fît : la seconde, que le commandant 
a voit reçu la visite de MM. Kolly, père et fils, 
dont la concession n'étcMt pas éloignée de là, et de 
plusieurs autres personnes considérables ; car ils 
comprirent d'abord qu'en prétextant d'aller à la 
chasse pour donner à M. de Chépar de qum 
régaler ses hôtes, ils pourvoient s'armer tous, sans 
qu'on se défiât de rien. Ils en firent la proposition 
au commandant ; elle fut agrée avec joie, et sur- 
le-champ ils allèrent traiter avec les habitans pour 
avoir des fusils, des balles et de la pondre, qu'ils 
payèrent comptant. 

Cela fait, ils se répandirent, le lundi 28, de 
grand matin, dans toutes les habitations, publiant 
qu'ils alloient partir pour la chasse, observant 
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d*ètre partout en plus grand nombre que les 
Français. Ils chantèrent ensuite le calumet en 
rhonneur du commandant et de sa compagnie ; 
après quoi ils retournèrent chacun à leur poste. 
Un moment après, au signal de trois coups de 
^sil tirés consécutivement à la porte du logis de 
M. de Chépar, ils firent main-basse en même 
temps partout. Le commandant et M. KoUy 
furent tués des premiers. Il n'y eut de résistance 
que dans la maison de M. de La Loire des Ursins, 
commis principal de la compagnie des Indes, où 
il y avoit huit hommes. On s'y battit bien. 
Huit Natchez y furent tués, six Français le furent 
aussi : les deux autres se sauvèrent. M. de La 
Loire venoit de monter à cheval: au premier 
bruit qu'il entendit, il voulut retourner chez lui, 
mais il fut arrêté par une troupe de Sauvages, 
contre lesquels il se défendit assez long-temps, 
jusqu'à ce que, percé de plusieurs coups, il tomba 
mort, après avoir tué quatre Natchez. Ainsi ces 
barbares perdirent en cet endroit douze hommes ; 
mais ce fut tout ce que leur coûta leur trahison. 

Avant que d'exécuter leur coup, ils s'étoient 
assurés de plusieurs nègres, entre lesquels étoient 
deux commandans. Ceux-ci avoient persuadé 
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aux autres qu'ils seroleoililyses avi^ttles Sauyages ; 
que ^no» femmes mi qô|| n^^f^à», sefoient leurs 
esdaves, et qu'il^j^^i^ÇM rié«.à;çr$a^re des 
Français des aûâ'es postes, fkatrcé que. le ina^sacre 
se fermtep mètaé' temps partout. Il paroït4(iéiqi« 
moins qi^fe secret n'kvoit été .confié qja^^ un 
petit hoBi^b^. 1»^ 
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